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vTtj^TATK III, après aroir donne les preti- 
▼es les plus érîdetttts dé son amour pour 
lés lettres et de la protection dont il les 
honorait, par la fondation de Tacadémie 
Stiëdoise, Touhit encore accélérer les pro- 
grès de la langue par l'encouragement qu'il 
donna aux productions dramatiques , comme 
Fexercice le plus propre à fixer la préci-^ 
fiion, Félégance et la pureté du langage. 
Ce motif seul justifierait Gitstàtk^ IIl du 
reproche qu'on s'est plu k lui faire, d'à- 
Totr donné une partie de ses loisirs au 
goût qu'il arait pour la scène, s'il ne s'é* 
liait encore attaché k y représenter les traits 
de lltistoire^ qui ont immortalité sa nation 
S0US la conduite de ses plus grands Rois , 
à entretepir le couvage et Tardeiir, qui la 
disposaient à cette noble énei^e qu'il sut 
diriger. Rien n'était plus propre à pro*- 
dtrire cet e£fet que de remettre sous les 
yettx d'un peuple hrave et généreux le 
spectacle de son affranchissement de la ty- 
rannie. Aussi TopeM de Cusuve Vasa fut-il 
Tome H. t 



reçu avec l'entHoiuiasme qui caractérise les 
Tertus hëroiquès de la nation suédoise, et 
le sentiment de sa dignité. 

Gustave III reproduisit sur la scène 
les Iiéros dont il respectait le plus la mé- 
moire. Après y avoir représenté Gustave 
Vas A, le fondateur de la liberté suédoise^ 
il ne pouvait manquer de rendre cet hom- 
mage à Gustave Adolphe, il s'est trop, 
plu à en retracer la .magnanimité, pour 
nous laisser douter qu'il n'ait chéri l'im- 
pression qu'elle avait faite sur son cœur. 
Admirer un héros, apprécier les grandes 
vertus, célébrer celles de Gustave Adol- 
PHE, c'est exprimer le désir de les imiter, 
et Gustave IU était digne de prendre. 
Gustave Adolphe pour modèle. 

Les grands hommes qui illustrèrent la 
nation sué4oise par leur courage, leurs ex- 
ploits, leur dévouement pour la patrie, et 
qui ^ coopérèrent k sa prospérité, sont ra- 
menés sur la scène à la même place qu'ils 
occupèrei3Lt près de leurs Rois. Gustave 
III, pour les représenter, se livra moins 
à la fiction qui produit les brillantes illu- 
sions, qu'il ne s'attacha à concilier et à 
adapter à la scèine des événemens assez 
éclatans par eux-mêmes, et dont le mérite 
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de la yérité était le charme le plus sensi- 
ble pour la nation. 

Le plan de Gustafe Vas a y ou 
Stockholm délivrée j tragédie lyrique > écrit 
en français de la main de Gustate III , 
a été fidèlement suivi par Mr. Kellgren, 
qui fut chargé de le mettre en rers sué- 
dois. Je regrette de ne pouvoir transmet- 
tre l'énergie que la versification de ce po- 
ète célèbre a encore ajoutée à la dignité 
du sujet. Je me perakettrai néanmoins^ de 
traduire ici une partie de l'avant -propos, 
qui précède le poème de Mr. Kellgren, 
et de réunir mon homm$ige à celui que 
ses conèitoyens rendent à sa mémoire, en 
citant par une faible imitation les vers de 
son digne émule *) sur les regrets univer- 
sels qu'excita sa mort prématurée. 

A ses accensy si ton ame est ouverte , 
Pleure du dieu des vers le plus cher favori , 
Ah! pleure encor, si comme ami. 
Comme sage, tu sus apprécier sa perte. 

"^ Mr. LjBOPOLD^ auteur de Vi tragédie d^Oden, do^ 
celle de Virginie, de poèmes sublimes et d'excellena 
morceaux de iphilosophie et de littérature. 



GUSTAVE VASA. 



Traduction de T Avant-propos de Mr. 
Kellgren^ précédanli topera sué^ 
éois'd^ Gustave V^asa. 



^ 



Si Kfuelquç pièce de théâtre^ considérée ré- 
lativemen^t à l'importance du. su^e^j à la 
haPdiesse du plan, la dignité des person- 
nages y et le souvenir ineffaçable des éyéner 
mens que ces grands hommes ont fait naî- 
tre pour le salut de l'État , mérite un rang 
distingué dans les faites des belles lettres 
suédoises, j'ose assurer que ce rang doit 
appartenir -à la tragédie lyrique de Gustave 
Vasa. La franchisé de mon opinion doit 
me disculper du soupçon de ni attribuer une 
louange personnelle, et n'être interprétée 
€]ue comme le tribut de mon respectueux 
et sincère hommage.. Pour embrasser avec 
énergie toute l'étendue de la révolution qui 
fait le sujet de ce drame, pour en exposer 
le tableau sur la scène avec la grandeur 
digne d'un peuple libre, il fallait être allié 
à la fois par le génie et par la naissance 
avec le héros auquel on voulait ériger ce 
nouveau monument. Nations! voulez^ vous 
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sas^oir quel rang la ' gloire destine à ços 
Souverains dès leur vivant? voulezrvous en^ 
core prévenir le jugement de Id postérité à 
leur égard? Examinez avec quel sentiment^ 
ou d'admiration ou d'envièj ils considèrent 
la mémoire de leurs prédécesseurs. Un mau^ 
vais Prince cherche à faire oublier jus^ 
quau nom des héros qui ont occupé son 
trône, un Roi vertueux et s,age, en les cé^ 
lébrant par ses louanges, se montre digne 
de leur être comparé. 
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Sévérin Norrby *), Grand Amiral de 
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Gustave. 
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s VANTE S Tir RE ^), fils dc radministrateuF 

Sten Sture, âgé de 5 ans. 
Pierre Brahe ^), jeune enfant, fils de 

Joachim Brahe et de Marguerite Yasa. 
André Person '*").• 
Un héraut danois. 

Deux officiers de l'année de ChristierU- 
Un écuyer de Worrby. 
Un geôlier. 

Un 6oldat danois. 

Le Génie de la Suède. 

Ombres d'Erik Vasa ")» 

•—-^ de Sten Sture "), 

-î— de Joachim Brçihe, et 

•^— des deux jeunes Ribbing '^). 
Les veuves et leurs enfans prisonniers au 

château de Stockholm. 
Dames et Courtisans de la cour de Chris tiem. 
Officiers et soldats suédois. 
Soldats de Christiern. 
Génie du temj)le de l'immortalité. 
Ombres des seigneurs suédois massacrés pas 

Christiern. 
Songes agréables. 
Songes fuites tes. 



La Scène est à Stockholm. 



GUSTAVE VASA< 



ACTE L 

SCENE I. 

^]) Lé Théâtre représente une des potltes 
souterraines du château de Stockholm, 
cil les veuves des plus grands seigneurs 
du royaume, leurs épouses, et leurs en" 
.fans sont détenus prisonniers pfir Cbris- 
TiERN. Elle nest éclairée que par la 
faible lueur d^une lampe attachée au 
pilier qui la soutient. Le petit Sr^iNTS 
Stvre, fils de r administrateur Stev 
Sture, qui a succombé dans sa lutte 
contre' le tyran, est enchaîné à ce pt^ 
lier: Au milieu de la prison on voit 

*) Tontes les décoratioiis de cet opérn ont été exécii* 
tées sur les dessins et sous la direction de Mr. Des* 
PRÉz^ premier architecte du RoL EUes sont du plus 
admirable effets et ne font pas moins d'honneur au 
génie de cet habile artiste A|.que zts nombreuses com* 
positions ^n tout genre. 
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la mère de Gustave, Cécile d'Eka, 
et sa fille, la veuve du Comte Brahe^ 
Marguerite Vasa , tenant dans ses 
bras sort fils, le petit Pierre Brahe; 
Anne Bjelke est assise auprès d'elles. 
Plus loin sont assises les autres dames 
suédoises avec leurs enfans. Toutes don* 
nent les témoignages de la plus pro* 
fonde douleur et du plus vif désespoir. 
La première frise représente une herse 
' soutenue par deux gros piliers, for^ 
mant Vouverture de cette prison dont 
Farchitecture est du style le plus lugu* 
hre. A droite des acteurs est un esca» 
lier élevé, par lequel les prisonniers 
sont introduits. 

Choeur. 

vjîel! entends nos cris; n'es -tu plus le 
père des malheureux? Accorde-nous la ven- 
geance ou ja mort; roûips nos lîei?& ou 
termine nos jours. 

Marguerite. 
Mon frère! 

GÉCILB. 

Mon fils! 
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Ensemble. 
Mâi$ notre voix se perd dans ces voû- 
tes j elle ne va pas jusqu'à ton cœur. 

Choeur. 

Nos cris n'atteignent point au ciel. Non; 
la mort est notre seul espoir. 

Marguerite ^pressant son 
Jils dans ses brasj. ' 

Toi, qui naquis pour souffrir, mon fils^ 
quel sera ton sort? 

GÉCIIiE. 

Xe poids des chaînes pourrait -il aussi 
opprimer notre ame? Démentirions -nous 
notre sang? Gustave est mon fils — il 
vit — et son courage peut encore brise» 
nos liens* 

Marguerite. 

Que peut le courage d'un seul , contre 
la fortune et le pouvoir d'un tyran? 

CÉCILE. 

Mais la haine cliez un peuple accou- 
tume à chérir la liberté ^ le cri de la ca-* 
lamité publique? 

Marguerite. 

Ce cri est impuissant, et depuis la 
mprt àea Sxure, la Suède est asservie. . 
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Cbgilb. 

4 • 

Oti dit que le fils de Sture est pro» 
clamé par les habitans de nos vallées, qti& 
la vengeance est la seule passion qui les 
anime. 

• 

Anne. 

Peut-être que notre délivrance appro* 
che, et que le ciel s'est laissé fléchir. 

' Choeur. 

Seul espoir des opprimés, ardeur^ de' 
la vengeance, puisse le rayon que tu fais 
faire dans nos coeurs ne point 6*éteindre« 

SCENE IL 

Le Geôlier, un Soldat, le jeune 
Fils de STURE, les. Prégédens. 

Cécile. 

Le bruit des portes de ces voùte« té- 
nébreuses se fait entendre, quelle est la^ 
victime que Ton va priver du jour? 

Un Soxdat C^emetlant un 
enfant au concierge). 

Je confie à ta garde un prisonnier pré- 
^eux; tu seras bientôt îiistruit du sort qu'on 
lui réserve. 



•Un enfant I mais quoi? Dtcn! c'est lé 
jeune Sture — Vite hâtons -nous à la 
moi't — Mon fils! mon fils est vaincu. 

Marguerite. 

Le ciel aurait- il ainsi trompé notre 
vengeance? Voilà donc le secours que nous 
devions en attendre. CQuelques-unes des da^ 
mes prisonnières entourent l' enfant ^ le preS" 
sent dans leurs bras; d'autres élèvent leurs 
mains vers le deh et embrassent leurs enfansj. 

^iroBun. 

O Dieu, tu as comblé la tnesui^ de 
nos maux Dieu! pemiets à la mort de 
teiminer nos jours infortunés. 

s GENE lit 

Les Prégédens. Ujn Off^ciei^. 

L'QFyictEtt. 

lÔEarheurenx ! étouffez vos plaintes! ve- 
nez entendre votre arrêt dé la bouche mémo 
âe Christiern. 

CaaeuR. 

Est-ce k la mort que tu txOQ$ conduis? 
Nous te suivrons avec joie. 



i6 

L^Officier. 
Hâtez-voiis, votre Roi tous attend. 

Choeur. 

Ouï, la mort seule est notre espoir. 

Clh sortentj. 

SCENE IV. 

(La prison disparait. Le Théâtre reprê" 
sente la principale salle du château de 
de Stockholm. Elle est d'architecture 
gothique; les' colonnes du même stylé 
soutiennent des arcs ogives très élevés, 
dont tes compartimens sont peints en 
.mosaïque, en tronze et ornemens dorés: 
ces arcs sont séparés par des colonnes 
plus petites, qui soutiennent une tribune 
faisant le tour de la salle et formant 
dans le fond un demi-ceVcle. Cette tri* 
hune est remplie de spectateurs artifici-* 
els; ses balustrades et la galerie au* 
dessous sont de la plus grande magni* 
ficence gothique: les colonnes de cette 
tribune cannelées en spirales imitent le 
porphire, elles sont interrompues à dis* 
tances égales par de grands piliers, 
danf la direction dçs grandes colonnes, 

entre 
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entre ces piliers sont placées^ sur de grands 
piédestaux, les statues équestres des Rois 
de Suède j par ordre chronologicjue. Der- 
rière cette tribune est une i^aste gale- 
rie circulaire , où, dans la direction de 
Vaxe des entre-colonnemens , sont distri- 
buées des niches contenant les statues 
des grands hommes y et formant un sou- 
bassement à des galeries qui se termi- 
nent aux arcs. L'œil se perd à tra- 
vers toutes ces tribunes dans les vastes 
espaces de V intérieur du palais. 

Au haut des arcs ogives, au-dessus 
des grandes colonnes, est une tribune 
circulaire, ou l'on voit la garde du 
Moi dans les intervalles des drapeaux, 
et le peuple attiré par cette fête. En 
arrière de la tribune, à plomb des gran- 
des colonnes, s'élève la grande voûte 
qui termine le salon éclairé de la cou- 
pole. Au niveau de cette tribune, les 
murailles sont ouvertes par des petites 
colonnes, qui forment une galerie. 

En avant des grandes colonnes est un 
amphithéâtre de quatre gradins, ouvert 
pour le trône élevé de huit à dix mar- 
ches. Des deux côtés du trône, deux 
Tome IL 2 
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acrotères servent de dossier et occupent 
Il espace de deux entre ^colonnemens: lu 
trône s'élève du tiers des grandes co^ 
lonnesj le dais à la hauteur du chapi^ 
teau; le dais y ainsi que les acrotères ^ 
qui sont la place des grands officiers 
de la couronne, sont décorés des armes 
des trois rçjraumes: les seigneurs et les 
dames de la cour de Cmristisrit sont 
placés en ordre sur les gradins de Uam^ 
phithédtre autour du trôhe; les dames 9 
qui doivent figurer dans le bal, sont 
placées sur le gradin le plus près du 
parquet: derrière elles sur le second^ 
les danseurs; le chœur des femmes chan-^ 
tantes derrière eux sur le troisième: au 
quatrième, le chœur des hommes chan^ 
tans. Les quatre gradins les plus éle- 
'vés sont occupés par la suite de Cmris^ 
TiERjf. Des gardes portant les halle- 
bardes, et dans Vancien costume à la 
livrée du Dannemarc, remplissent tout 
l'espace, depuis V amphithéâtre jusqu'aux 
lampesy et entourent cette partie de 
la salle où doit se donner Iç haL 
CuRiSTiERir arrive, précédé de sa cour 
et environné de gardes, au bruit d^une 
simphonie majestueuse. Il monte sur 
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$on trônas ^^ tout le monde afant pris 
^lOtCe^ il 4it: 

Récitatif. 

Après seize ans de travaux et de com- 
bats, les effets d'un juste ressentiment et 
la fortune m'ont assure la victoire: la ruse 
m'a encore mieux servi que la force. Les 
superbes Suédois soi^t subjugués; Sten 
S TU RE est mort; sa veuve est dans meis 
fers^ son fils vient de m'être livre'. J'ai 
vengé ma famille et mes injures^ en dé- 
truisant par le glaive des bourreaux le 
tesêe de mes ennemis. Le plus noble sang 
de la Suède est versé: la noblesse est dé- 
truite, et I mon trône est affermi j la terreur 
que j'inspire, assure ma puissance. Peu- 
ples que j'ai fait vaincre, et qui, soumis 
à ma voix, triomphez à ma suite, de vos 
ennemis , applaudissez à mes succès , que 
vos chants et vos danses célèbrent ce jour 
glorieux. 

4 

• Que votre joie insulte à la douleur 
publique! Qu'elle porte de nouveaux coups 
dans le cœur des vaincus! Ma victoire 
n'est rien pour moi , si les >Suédois asservis 
ne sentent tout le poids d^ ma haine. 



Choeur. 

Chantons» célébrons le vainqueur, le 
Monarque du Nord. Célébrons ses triom- 
phes. Que son nom soit redouté dans le 
monde, que la terreur devance ses pas, et 
que les peuples subjugués soient enchaînés 
à son char de victoire. 

fLa fête commence). 

Le premier danseur^ magnifiquement ha* 
billes selon le costume de iszo^ se lève s 

. DU prendre la première danseuse; ils 
exécutent un pas de deux dans le genre 
sérieux imité €le ^Espagnol. Ensuite 
le corps de ballet se lève. Les pages 
apportent des flambeaux de cire blan* 
che a chaque danseur et danseuse ^ qui s 
ces flambeaux à la main ^ forment une 
danse figurée ^ semblable à celle qui 
était en usage au seizième siècle dans 
les occasions solennelles et les cérémQ^ 
nies des cours du Nord. Après le bal* 
lets une dame chante: 

Air. 

C'est par la victoire, fruit dç ton cou- 
rage, que tu règnes en ces lieux soumis 
à ta puissance. Chantons ta gloire immortelle* 
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La danse recommence par un pas de qua^ 
tre sérieux figuré; pendant ce pas et 
Pair précédent^ les danseurs et danseu^ 
ses du ballet se sont rassis sur les gradins» 

Une Voix. 

Le péril était redoutable, 
Mais tu nous inspirais un courage indomptable; 
De nos succès nous lui devons le cours. 

Destin qui nous fut favorable, 

Protège -nous toujours! 

Choeur* 
Chantons, célébrons le vainqueur, etc. 

La fête est intèrrom.pue par Varriiiée de 
NÔRRBY. Le ballet s^ arrête ^ et sans se 
rasseoir se sépare et reste debout de^ 
*vant les gradins de t amphithéâtre. 

SCENE V. 

Les Acteurs précédens. NORRBY. 

NORRBT. 

* 

Il n'est plus tems de goûter les dou- 
ceurs de la paix, tu n'es pas au terme de 
tes victoires.: De nouvelles tempêtes me- 
nacent le trône où . tu viens de monter. 
Le bruit des armes retenti,tj de toute part. 
Nos montagnes sqi^t cp)i^^rt^ d'étendards. 
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et nne foule de soldats se précipite coxnine 
un torrent de nos forêts et de nos rochers. 
Gustàvï: Vas à est à leur têtej il dirige 
leur courage et retient leur àrdëtir. Ne 
tardons pas à leur opposer la résistance. 

Choeur. 

ciel! secourez - iious ! 

Christiern (se lève). 

JPeuple timide , osez-vous bien trembler , 
quand je suis près de vous? (Il descend 
du trône,) Une poignée de peuple révolté, 
rassemblée au hazard et combattant sans 
ordre, pourrait-elle résister à mes guerriers 
déjà vainqueurs? Réunissons la prudence 
au courage, allez, que tous les chefs se 
rendent à leurs postes, que les remparts 
se garnissent de troupes, que les portes 
soient gardées, que Tarméê se prépare au 
combat. (A un de ses officiers qu'il a re- 
tenu:) Fais amener ici les prisonniers que 
je fais garder soûs ces Voûtes. 

SCENE VI 

CHRISTIERN. NORRBY. 

NoilRBT. 

Seîgiieîar, le Jiéiril jiretôie» sônSrëz qùè 
je tous bûrirè làéh. àtei^j iottà dài^- 
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169 ^elquefois approuver mes ûohtiseils; je 
n'ai point appris à vous flatter, mais à ré- 
pandre mon sang pour vous; qu'un vain 
espbir ne vous aveugle pas. La fortune 
souvent n élève un Roi au faite de la gloire^ 
que pour creuser plus profondément Fa- 
bime où elle le précipite. Animé du dé- 
fir de délivrer sa patrie et de venger son 
père, Gustave n'est plus ce jeune homnre 
MUS expérience, que vous gardâtes en otage; 
c'est un guerrier prudent, actif et valeu- 
reux, instruit par l'adversité; déjà vain- 
queur de vos troupes à Vesterâs, à Kô- 
ping et aux rives de Sala; c'est un autre 
Sture, qui renaît, et qui vole à la déli- 
vrance de son pays. 

CHniSTisax. 

Apprends , chef timide , que ce n'est pas 
à Chkistiern à craindre un Gustave. 
Ma puLsss^nce est fondée sur la terreur de 
mon nom. L'heure approche, où le reste 
des Suédois va courber la tête sous le joug; 
mes bourreaux ont immolé leurs pères; les 
fils vont tomber Isôus mes coups. Gus- 
tave, échappé à lues fers, vient lui-même 
dans son délire comîpléter le nombre de 
Mes vicciitfes; tout me présage l'afifermisse- 
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ment âe mon Irone^ Storlibolm Mt ioiir 
mi^, le peuple abattu nV^se plna murmor 
rer; il nV-ri coûterait que quelque» tetei 
de pliH pour arrêter le moindre «igné de 
rélK;llion. 

NORBBT* 

.St<>f:lLlioIm , il e$t Trai^ rapporte iso» 
murmure le poidu de %en chaîne»; maiâ que 
IV.bi'i.s^anre iluu'^e par le» bourreaux e»l 
faible! (îh Afi^Ti^K, la eourageuêe Cnvi»* 
TI5K, qui 9 aux Tertu/i de /ion lexe^ rétnift 
celle» de» béro»^ CHaMTiTiK, »i chérie da 
peuple 9 ranime »on courage. Elle annonce 
GtAT>iTK à grand» cri». Peut-être TOtre 
vengeance a-t^elle manqué de préTOjranœ» 
b»r»<{u'en répandant le »ang du »énai et 
celui de la famille de cette femme^ tou» 
Tave/ épargnée elle-^ai<^me. Mai» ce» jour» 
de carnage »ont pa»»é»9 que Totre clémenee 
le» remplace^ oui. Prince, c'e»t elle qoi 
doit affermir votre irâne« 

RouTrir »an» ce»»e et refermer le» plaie»; 
faire de noureau couler le »ang, irriterait 
enfin le peuple le plu» docile. Son déêeê* 
poir lui tiendrait lieu de courage ^ àe 



forcej îl serait d'autant plus redoutable, 
que Tespoir du pardon lui serait ravi. 

Ghristierx. 
A quelle faible vertu veux-tu avilir mon 
ame? Apprends que l'esclave aujourd'hui 
opprime, flatte demain jpar son maître , 
prend les signes de sa clémence pour ceuk 
de la crainte. L'expérience de tous les 
tems a prouvé, qu'on peut perdre un trône 
par la seule faiblesse. Tu connais les priiiE- 
cipes que j'ai adoptés; les supplices, bien 
plus que'^les armes, me répondent de la 
vertu de mes peuples.- L'esclave animé de 
l'espoir de mourir avec, honneur, ne sera 
pas long- tems esclave; ce n'est pas ssur la 
clémence que je dois aflfermir mon trône. 

COfi amène les prisonniers). 

. ' . • * 

SCENE VIL 

Lès Précédens. CÉCILE. MARGUE- 
RITE. Toutes les Femmes et 

LE$ EnfÀNS PRISONPii^ERS. 

Ghristiern fconùinuant de 
parler à Norrby, et 
lui moncrwu les pri- 
sonriiersj. 

Voilà sur q^9i je fonde ma puissance 
t\ la certitude da ma victoire. f 
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GitciLS C^P^oche aveo 
Jierté deCuKiSTiKKvi)» 

Eh bien y que tardes -tu à satisfaire ta 
haine? Après avoir plongé ma patrie dans 
FesclaTage et le désespoir, après avoir mas* 
aacré mon fils et fait égorger mon époux, 
oublierais-tu une femme , qui anima le cou- 
lage de ces héros? Fais plutôt ruisseler 
sur réchafaud le sang de tes dernières vio* 
times. 

Choeur. 
Fais plutôt ruisseler sur Técha&ud la 
tâing de tes dernières victimes* 

GfiRISTlERV. 

iTouS oSéz me braver. Cest envaîn que 
'feùsTAVE s'arîàie pour votre défense. 

i CÉCILE. 

Mon fils! 
Marguerite. 
Mon itère! 
ÀKirfi. 
Quoi, Gustave, tu vis et tu es libre! 

Ghristiern. 

TVemMôz, si Christiern vous accorde 
la vie, c'est pour la rendre plus affreuse 
%iicûre. Gardes! que Ton amène ici la 
veuve de Sture. 
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NORRÉT (troublé). 
Mais qtioî! 

Je Teux que Christine iaêine serve 
à mes desseins, qu'elle Iiâte la chute de 
GUSTAVE, qu'en l'intîmidaiit par le danger 
que court sa mère , elle le séduise par l'es- 
poir de la sauver, que Gustave interdit 
et tremblant, fléchisse sous ma puissance. 
La gloire de le vaincre n'est pas assez pour 
ma haine, je veux qu'il se déshonore aux 
yeux de ses concitoyens, en abandonnant 
lâchement leur cause. lia vengeance, tou- 
tes les passions chères à mon CD^ur sSe ré- 
unissent pour me flatter du plus heureux 
succès. 

fil prend le jeurCe Sturb des mains de 
GecilEi eu le cache entre ses gardesj. 

SCENE VllL 

CHRISTINE GYLLENSTjkRNA* 

Les Précédées. 

Le ciel, touché de nos gémisseméiUts 
prépare eùfin sa vengeance; tremble, tyrtln^, 
llnstant est alrivé; Gttstave approché ^ 
vient brisier ton sceptte. Barbare, qui isHk 
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jamais établi ton pouvoir que sur la tra- 
hison et le meurtre, bientôt -tu connaîtras 
le héros qui sait Taincre par le courage 
et la Tertu. 

Chhistine, GâciLE, Marguerite et Avitb» 
Mânes d*un époux chéri , ombres dé 
nos héros, inspîrei-nous TOtre courage, 
suscitez dans le cœur du tyran h» furies 
des enfers, qu^il soit en proie à l'horreur 
que le yice traîne après lui. 

CaoEVM. 
Suscites dans le cœur du tyran etc. 

Christierk. 

Je ne puis que déplorer lexcès d'une 
vaine fureur^ je borne néanmoins ma ren- 
geance à te rendre Finstrument de la ruine 
de ton partie va au camp de Gustave, 
dis lui que sa mère est en mon pouvoir, 
que le glaive est levé sur elle et prêt à 
la frapper, si demain il ne quitte les murs 
de Stockholm; mais s'il reconnait sa témé- 
rité, si son camp dfspersé fuit loin de nos 
remparts; fatigué de répandre le sang, je 
veux bien encore rendre la liberté à sa 
mère et oublier le crime de son (ils. 
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Christine. 

Et c'est moi que tu choisis, tyran,, 
pour exercer une barbarie qui ferait hor- 
reur aux enfers. Ce n'est pas assez pour 
toi d'être le bourreau de toute ma famille, 
tu veux encore que je séduise la \ertu d'un 
héros, que je lui tende le piège qui asser- 
virait mon pays; non, barbare, tu ne me 
connais pas. 

Christiern. 
Je connais ta haine, il suffit, va, pèse 
mon pouvoir et ta faiblesse; un gage pré- 
cieux me répond de ton obéissance.- tu ea 
mère ... tu vois le danger , qui . . . (U lève 
le poignard sur son fils ^ que Norrryu tou* 
fours caché d ses yeux). 

Christine ^saisie defrayeurj. 
Quoi, barbare, mon fils! 

Christiern. 

Tu peux épargner ^e% jours, obéis; toî 
NôRRBY, apprends à ces téméraires, que 
ina vengeance égalera leur audace, et que 
le i:epentir seul peut encore leur mériter 
Çrâce. (Il sortj. 
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SCEJyE IX 

CHUISTÎifE. NORRBY. CÉCILE. MA 
&UEftITE. JLyjfE. LEjEu.TESTXrBJt 

Les ACITBK3 PbIS05XIÈR£S kt 
LSUHS t^3FX^5^ 

CKAISTIlfE. 

Frécipitée du troue dans les cfcauicSs 
j'ai Ta périr, jobs le fer des Iionrreaux, 
époux, parens, amis; sion cœur ua pliis 
d'appni. Mon Slsl dois-^je être contrainte 
à porter le dernier eonp à ton coraEr ùt^ 
noeent? ]!ïon, je êuis mère, et ne pnls re* 
jfgter à la roix de la nature. (^.:^ T^OEms^} 
r/est à yonis ^e j ai recours dans Fexcès 
de me^ malheurs. J'ai su distinguer eu 
TOUS le hér(j,H, de Tennemi. Xai tu Tanai 
de Toppreageur tendre une main secourable 
à l'opprimé; non, tous ne pouTCz approu* 
Ter l'excès de la cruauté de Cheistieeic , 
et sa l>arbdrie tous fait sans doute horreur. 

NOEEBT. 

Touché de tos tourmens, je dois tous 
plaindre et ne puis daTsntage; tos Tertus 
méritaient un plus heureux destin, mais la 
Tertu est un crime où la yiolence seule 
dicte de» lois. Peut- être qu'au sein de la 
paix et de la Tictoire, où sa sévérité eut 
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été moms nécessaire , Cb aïs tiern eut 
écouté des paroles de réconciliation; mais 
au moment qu'un nouvel orage Tient me« 
nacer son trône, et peut-être ses jours, j[e 
ne consulte que son danger; interprète de 
^a Tengeance, je frémis — mais j'obéis. 

(Quinque entre les quatre principales pri^ 
sonnières ^^ NoaaBT.) 

Christine. 

Allons, NoRRBT, hâtons-nous I ta vas 
bientôt juger, si j'étais digne d'etce l'épouse 
d'un Sture. 
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ACTE IL 

SCENE I. 

(Le Théâtre représente la tente de GvS" 
TAVE. On j voit son lit recouvert 
d'une peau d'ours^ ses armes sont suS" 
pendues au chevet. Le fond de la tente 
est ouvert, on voit une partie du camp 
de Gustave. D'un côté un golfe, 
et de Vautre une partie de la ville. 
Plus loin une partie du camp danois 
au fond duquel est la tenfe de Chkis^ 
tiern; plusieurs postes avancés sous 
les armes. Les deux camps sont sépa^ 
rés par le Norrstrôm- *J. 

GUSTAVE. LAURENT SIGGESOIC 
SPARRE. STEN ERIKSON LEJON- 
HUFVUD. STENBOCK. FLE- 
MING. Autres Officiers, 
Chefs de l'armée. 

Gustave. 

Chevaliers suédois, dont le courage a dé- 
fendu la patrie contre la tyrannie, vous qui 
mêlez au sang de vos ancêtres leurs vertus j 

intrépide 

*) Torrent qui réunit les eaux du lac Mâlam à la mer. 
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intrépide LfiroNHUPTUo! toi, l'honneur 
du nom de Sparre! sage et prudent Sten- 
bock! généreux Thord! et toi, qui ne 
dois qu'à toi seul toute ta gloire, Per- 
sonI fidèle ami, qui a détourné de des- 
sus ma tête le coup prémédité des as- 
sassins; et TOUS qui ne pliâtes jamais sous 
le joug, braves Dalécarliens , qui, à ma 
Toix, fûtes les premiers à tous réunir sous 
rétendard de la liberté, Toici le terme où 
la victoire doit couronner nos traTaux et 
combler nos espérances. Un barbare, un 
tyran vient d'usurper ce trône, après l'a- 
Toir baigné du plus noble sang; de ce 
trône à l'abri duquel vos ancêtres coulè- 
rent à^ jours beureux, accomplissez vos 
glorieuses destinées ^-— encore un effort, 
et la Suède est libre. 

Un CMEr^LXEH. 

Non, Gustave, c'est à toi qu'est ré- 
servé l'honneur de délivrer la patrie de 
l'esclavage. Nous t'égalons tous par notre 
liaine pour le Ijran et le zèle pour la cause 
de notre patrie; mais nous te le cédons 
en prudence et en bravoure. Grâces aa 
ciell ces tems ont disparu ^ où la honteuse. 
Tome IL 5 
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p0rn^ n>YflTe le iib. le âb cnatre le 

et ]«99 f!r!C4nt»it ruB (3r»iitFe^ L'antre a la 

bii9«>n: un le eiioe 4o 

prvHripvtait le raine âgt le [iliii £ 

r^e .^w^riiof^ mipiiair encove «ifentroa 

ei«!fi9 rfue la haine p4iar la tyrannie, 

^tms; , aofnr le jnmnt . «mi ^beiç jmit co»* 

fhTfvlu ar<9e ^ni de LVamonL fû, &va- 

Ta^R, notre Jifi ■■> m , notnr pn 

ne i4oii(-^i pas attemire de notaae «faivei 

meni: f^ 4e notre eouia^^ LMai^ne 

rombaftena ^nr notïe liiicrté afc poi 

ivoire. 

fhnlMnea magTia-nfnMa <Ie noa aBokiea, 
Pêf^nwm et héraa 4e la Snale! ù aan-boit- 
Ri^iif wiomc cneaae irm aaaMa reFavena^ 
miMRMK dans hm ana faFfcnr 4e la - Ji- 

Umtm ff>nléa fnr 4ca tjraM -^ des a se i à 
^t^% tk^m^ fmi m e le aenl naaa ée Tcs^Ih 
t^a|Ki0 irriter to$ niAnes, et Tetoe 
trêochit ia nnil étemelle. 



Ombres magoailiimes clé noâ andétres» 

guerriers et héros de la Suède! si son boii- 

heur réjouit entore ros mânes revérées, ra- 

« aknez dans nos âmes VArdéur de la liberté. 

f/4 la fin du chœur on entend les trom* 
pettes^ qui annoncent T arrivée d*un hé'- 
rauù. Trois chevaliers vont au-devant 
,de luij 



SCENE IL 

Un Héractt du camp danois. Les Pré- 

CÉD£NS. 

(Gn voit arriver du camp danois un hé-^ 
.raut avec I^orrby e^ Christine Gtl* 
ZiBKSTjERNAy uccompagnés de quelques 
écuyers. Norrby e^ Christine s'arré-^ 
lent à l^ entrée du eamp, et le héraut 
est introduit dans la tente de G'ustayb.) 

GosiTAv.E, ;toïi Roi l'eiBtToie le pl^is 

brave de ses guerriers ; Jk Al|g^92lWle JYo arbt 

te demande un entretien j il yeut remettre 

j entre tes mains un otage qui te prdMvera 

.la . géa^rosit^ de jCHiiiSTi.fiAii. 
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Quoi? le tjnn^ ne pomrtnt me Tam» 
cre» croit-il réiufir à me tromper? 
(71 donne son ganl au héraul^J 

Que lYoEiBT reçoÎTe ce gage de ma ttÂ^ 
dia loi qu'il peut Tenir en aùreté. 

CLe héraut son.J 
CA ses chevaliers :J 

Allez» brayes guerriers , roua préparer 
a TaMaut, je rais receroir \ë metiage de 
CHftisTiEftii; il espère, peut-être, me wé' 
duire par ses ruses, mais je ne les craina 
pas plus que ses menaces. 

(Les Chevaliers sorlent^J 

SCENE IIL 

GUSTAVE. IfORRBY. CHRISTINE. 

Je Tiens t'annoncer de la part de mon 
^o\ une fareur inattendue II estime ton 
courage, il est touche du danger où ïk 
précipité ton aveugle témérité, il aime 
mieux te conseiller Tobéissance comme un 
père, que de punir une tentatiTe qui n'e»^ 
eite que son dédain. 

Go s TA ta C^vec âigniléj* 
J'ai, cru qu'un digne cheralier défait 

estimer darantage les Tertus de son élaL 
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Ifo&iBT espère-l-il intimider par des me- 
naces le courage d'un guerrier? Ma patrie 
dan# les fers, plongée dans la misère et 
le mépris 9 ma feimille derenue la proie 
des flammes et du fer des bourreaux; Fin- 
dignation de TunÎTers; le cri du ciel même 
qui demande rengeance» Toilà les horribles 
inoti£i qui me font prendre les armes. Pré- 
sente toi a moi sur le champ de bataille» 
tente de my soumettre au joug de Tobéis- 
aance; mais n'emploie pas un langage in- 
digne d'un héros. 

Ain. 

Va 9 dis que quand je me verrais dans 
les fers 9 quand mon sang serait prêt à 
couler' sous la hache , je ne voudrais pas 
changer mon noble destin» contre celui du 
tyran éleré sur le troue; et que si ma 
main ne peut panrenir à briser les chaînes 
de la Suède, je mettrai du moins ma gloire 
à m'enserelir sous les débris de ma patrie. 

NOBBBT. 

Ton fier courage excite mon admira* 
tion; mais si le conseil d'un ennemi te 
doit paraître suspect^ qu'une voix plus 
chère, qui te parle au nom de tout un 
peuple f pénètre au moins ton cœur. 
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Jerani la iemi^:) 

Vena, madame, •bnmiocfe-liii y i è M e? 
TÎe dépend dé sor ofcéisMnceb 

GusTATS (en reeonnaiêsaHt 
GHmiSTiHB, reculé d^ef^ 

Jrtn.J 
Que TOÎ5-JC? — La rcnre de Srr**^ 
de concert arec fe tyran? 

CHaiSTIlCE. 

Arrête r — je ne auis que sa captire; 
ta derrals mienx juger de la Tertu éprou- 
rée qui s'indigne du soupçon. Amraîs-je 
la bassesse- d^oublîer ce que je me dois à* 
moi-même et à mon époux? Que Ton me 
fait parer cher rifrstant d'entretien que Ton 
lû'accorde avec t^i! qu'il te sera diiffcilè' 
de surmonter les épreuves auxquelles oui' 
met ta rertu! Mais, Gustave, nliâite' 
pas- -^ — pense qtie la lib'eïté de tntrt nnr 
peuple dépend de ta-- constance, que le 
Mord a les yeux sur toi — lis rarrér da 
tyran. fJSIle lui remeir une leUreJ. 

^I fle te reste qttHine heure, ÔkrsTxrf» 
^pour té Happder k* la*- raisou: Vieti* tèi 
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*|e!*f^à' mes pieds, si* tu wux» »uwr leê 
'^emtê de ta» mère; sa vie d^^mi de td 
"rëp^Me; obéis , ou t vois stm. sang oouler 
^(l bâut de ces- i*ai9/' 

(Avec horreur) QxiJai-jer lu? barbare) 
Voilà 'doué la* preuw ■ de^ ta^ oiéfiience ! C^^eô 
Pacoent^ du- désespoir j à^ G h-r-i s t i ttez) E» 
t&i qui m^eKôitas à la' -vengeance^, • qui ar^ 
nUas^^ s^elft htaê et^ enflammas mooi icourstge, 
que n'ai-je stttecômbë k- l'erïtrée de^ umh car^ 
rière! Maudite' soit zna vengeanœ et'lavyio^ 
tbii^ souillées du sang d'urne mère I ... de 
quels^al>îmes' je: suii^ environné'! ... dois^je 
èikjtfL^^- lê^ ori- de la nature? ... dois ^ je 
è^pei souird »' la voix- de* Phonaeur? En 
eOHil^altan^ potir' lapatrief, je |frécipîte ma 
mare au towkie^u^ et si je veux épargner 
se^ijo^lrt^, je- hâte la ruine de- la Suède— ^ 
Mak^ qn^i) '-*-^- manquer à mes promisses f 
avenir trattre et eselare- 4 .. déchirer le 
^n^ ^^ ^ me ' donna ' la vie ... O ' toi, qui 
notifié'' sur- IWivers^ . répands^ danscn^cœuET 
t<itifê^¥s seumis à^ tes lois' u» rayon dé 
té^î^ntiàire, dis^nu>i quelle<^î«)tinie tu ebciges^ 

■ ■ t • 

Qhblis.tinb. 

■ "■■_•■» I 

1 • . . V 

Jq^ parladfé ton désespeitv,» je tremble 
pMtr um-fili^'et toi ptfmr^ua;^ mère», «aâsi 



toi, le seul espoir de la patrie, ponrraii-^ 
tu lui manquer de fidélité, et sauTeraa-ta 
par-Ia les jours de ta mère? Dis -moi, 
hraye Gustave, quand tu ne crains pas 
d'enfreindre de si saints engagemens, quelle 
fidélité peux -tu attendre d'un tyran? Le 
ciel que tu invoques, peut-il mieux mani« 
fester sa volonté que par le succès cons- 
tant qu'il accorde à tes armes? Les gémis- 
semens de l'opprimé, et Thumiliation de 
notre patrie ont excité sa vengeance. Vois 
la Suède , et ne vois rien de plus; que 
ton cœur s'élève encore au-dessus des ver- 
tus ordinaires, et si le ciel a décidé que 
nous ne rachèterions la liberté qu'au prix 
d'un sang précieux, ne prive pas ta mère 
d'une gloire, qui excitera l'envie des héros 
et l'admiration de l'univers. Apprends que 
sous la hache des bourreaux elle bénira le 
coup, qui, à la fois, tranchera sa vie et 
brisera les fers de la Suède. Tremble pour 
ta gloire, si le soin de ses jours l'emporte 
dans ton cœur sur notre liberté; tremble 
que le sien ne se déchire à la vue d'un 
fils coupable. Que dis -je? hélas I . .. ou- 
bliai-je de qui je prononce l'arrêt de mort 
en te donnant ces conseils? Ù mon époux I 
pardonne si je condamne ton fils à être 
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«àcrifié pour un peuple dont tu fus autre- 
€oi$ l'appui; j'ai tu ton sang couler .pour 
la Suède, ton fils doit marcher sur tes 
traces; mes jours finiront a^ec les i^iensj 
mais j'aurai fût *mon devoir* 

Duo. ' 

GUSTAYB et CHaiSTIHX. 

O Ter tus que. ncms adorons. Tenez em« 
fcraser nos coeurs/ c'est de Toua que dë« 
pend le salut der la Suède. 

Gh/RTstij/b. Gustatb. 

Mais mbnr fils! Mais ma mère! 

/ • "^ ■■• '■ 
'/ V Ensemble. 

■. • ' i ' 
Toi , dont la toîx afflige notre tendresse » 

dont le cri décliire notre cœur, nature, 

reçois nos la^meç, mais n'affaiblis pas no* 

tre courage. 

^ORllBT. 

' ... 

Mon ame est pénétrée de tos tourmens ^ 
votre ennemi admire vos vertus • .. • tos 
vertus ... que dis^je? • • • une barbarie, 
fruit du désespoir. Quoi, Gustave, espè-» 
res-tu que le ciel te. récompensera du meur-> 
tre d'une mère, par la Tictoire? Grains 
plutôt sa Tengeance, et Tiens demander 
grâce , lorsque la clémence deCHRiSTiEEN 
peut encore 



• % 
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Sa cliente I — ^ quel nom: at«»t« pit>-» 
iMtic^ ' — *- Les ' murs sanglans* de .nos reD» 
pàHè'j portant les' memlM'es déchirés dmf 
mon père. Yoîlà leè- gsgos desa'clëiaeaoel: 
— O Dieu! — et c'est toi, qui régie le 
destin de notw patrie I 

H4ten»-xvous, le jour fuît, quelle ré-, 
ponse porterai -je à' tton* Roi?' 

Gustave fttpFès^ uvûir été 
un instéènl enseveli dans 
la plus profonde doun 
leur, se ranime précipU 
tamments et dit^J, 

m • 

£b bievL ! tu vas l'entendre. 
(71 sort de la tente ^ pour appeler les chefs 
et les principauco officiers de Pàrmée.J 

Défenseurs de la liberté, brflyes guer- 
riers armés pour elle, approchez, Totre 
cliéf vous appelle. 



IV, 

Eiffs OirpiciERS de Varmée d& Gitstiife\ 
qui arrivent de tous côtés. Les'* 

PRÊCÉDENS; 

1 

Gustave. 
Approchez et' écoutez. Si l'on exigeait^ 
de quelqu'un d'entre vous* de renoncer' kk 



4* 

■r 

la défense de la patrie, où de risquer la 
perte d*une épouié, flhiniB sœur oti dVine 
mère y dîtes, quel ^serait v6ti^ chblx? •' 

C7> Soldat. 

Tu nous as vu aI>aniionner époiise,„ 
père, enfans, pour te suivre e% ^ous^yeiir 
ger du tyran. 

Quatuor^ . /: 

Si UH dfe nous . osAit fau^aeir dès * eof^ 
gemena- sî saorés^j» .piâsse» sob^ sabDÊg^h^igaei/ 
aussi tôt .la ' têtre^ qui>^ porter um ^ ^ monstoBT 
aussi lâche ! .t . . t 

PuîsiBfe*-t-il excîtet^Tierrfetir dëSWt^pbiÉSW 



Vif' Autre. 



î 



^ 



Son aspect etfrayer son père! 

■.'•«■■ . .•■. • 

ENSEMBLE. 

Qju'une^ bonté ëiaF&elle^. qu^ r-ÎDk&lnid 
flétrisse »j%«ima> soi».N'nowl 

CjfOEi/ik (ils tirent leurs 
épées et en frappent 
leurs boMtièrsJ. 

Gustave, noils te jurons tous de vain- 
cre, oti dé pérîr^ et de ne point aliKàndon- 
lier* tes trifces. 
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N'Oxasi:; 
it ftsê, «t vu rappctfftrr à Cat 
ïittr ■** fae faï tb, ,''// Aie -t--*/ 
^imUj X* te mc-ils ce ^i^ de u f :. T« ' 

4nt àuBUifjt « ie conir de Xobbbt 
<tiaw la Tcrto. Adten. ('^ Ca&itTi»a 
V49siita^. wuAaoÊÊÊt, Tena attendrir : 
pM *<« Innova et par toi biMci 
CaaisTiKB. 
Ai, <[«e penvcDt les plcvn %ar eells 
aoM &r<j«Kiï<e. GctTATE... il ^at boim 
«é^iunt: émmaia je t'attends à StocUiolM. 

GC»TA.TE. 

Oui, TOtu aie rererret, on ^^rt, om' 



fHUux chevatien recmtâmsaU CeatSTism i 
«f KoaasTy'wcfu'tfKX avan<-;wtfei.J 

SCENE V. 
GUSTAVE. Cbctaliebi et Soldats. 

GCSTATL 

Voos, gnerrien, &ites prendre qndqtu 
i<epo* a noi troupes; demain, nus mmm^ 
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la Suède sera Tengée et libre, Spaiib, 
TOUS commanderez sous moi. (Il lui remet 
un rouleau de papier) Voilà le plan de 
Tattaque, veillez à son exécution. Sten* 
BOCK, i*eceyez cet étendard que je portai 
tant de fois arèc honneur du tems de 
Sten Sture. (Il lui remet la bannière.) 
Qu'il devienne entre vos mains Tëtendard 
de la victoire. Boi^de, je vous ai choisi 
pour essuyer le premier feu avec votre va- 
leureuse troupe. Vous , LEjopcHUFVUDy 
vous me suivrez partout, vous combattrez 
à mes côtés ;. partout nous exciterons le 
courage du soldat, et animerons le feu de 
la guerre. Que les premiers rayons de 
l'aurore soient le signal de l'attaque. 

(Ils sortent tous; on entend la retraite 
avec tan^bours et trompettes; la tente 
se referme du cdté du camp^ 

SCENE VL 

GUSTAVE (seul). 

Je puis donc enfin me livrer à m% 
douleur, et sans contrainte laisser couler 
mes larmes. 

Ain. 

Ô ma mèrel je vais te perdre, et mon 
cœur déchiré n'ose plus penyer à te sau« 
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Bélat! je me flaltAw ée receroir de 
maini kss peines de la Tic luire, de 
41 tes pieds aa. fils digne de m 
■Kir» et «*«i Mâù cpii te perce le sein! 
Wr ilM^h^Mr public sera diDiic «ne calamile 
w^'u CriMd CHai.sTiEaif » ton ingé' 
rnr sût me faire envisager k 

et le salot 
c 




j. .. , ^ -. ^ wi':re. 

V^ «\'«^ic«(t' «.to.'ibie; une fangaevr 

wx' i.« î^iv ^ 'n^MJ^ J^e mes sen^^, ul sâsou- 

^«>4.<^[w%«ct ti*' ^v'ucuu*tf t'erme mes ¥£111» \t 

^«^** «^N' ta. ^\;ia> de mes maliieanw Le 

^ .M*««v"* n*<A * c;iLmer m^^n ame • ppfcsfléei 

^^.K^.- \^*4fta;^ *ar mi ses paTots. 

/ ^ .«Aj^Qi^ i£*.^r s^ij* scn às^ le irms sfh 
*i< • ^ j?;fcr .Vff «^4^^ «ù. Je iroiLve une. 
w^n^x^/ ^*i*;.t tfc:k»^f * « ro^^ penJcnCr 
•*rfw ' "* -v-v-W^ft-*, £'~V e\:i\zzre seule Ut 

SOFXF. VIL 

y;|^ \ V V^ r yT».:V.'wt': . Li Gîxie de 11 
S« »4^^ .«N» «; ÂflTo OJT «iK;4!ir transpor 
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houty tenant de la winin droite jiny^^çe/f^ 
tre de dianuans, il ^ifiila mAin gmiehe 
posée sur ia téàe d'un Uçn^ qm tidnt 
entre ses pattes un globe d'azur avec 
les trois couronnas. 

RÉClfATl!F. 

Dissipe ta douleur, Gustave, reprends 

le courage des grandes amés; reconnais en 

moi le Génie, qui préside à cet empire. 

^La vertu qui t'anime, te rend digile du 

sceptre. Combats, et tu vaincras. 

Combats, jeune héros, délivrt ta pa- 
trie, et que ton nom glorieux soit à ja- 
mais l'honnçur de tes descendans , qu'il 
leur rappelle, que c'est ,un devoir pour 
eux de suivre tes traces; combats, et que 
ton nom béni par tes sujets d'âge en âge, 
aoit . Tentretien des siècles à venir çt Tex- 
.iBWfple des -Rois. 

>Y«oez ^ ^ v8c^gçs agf<$abik# , venez ^ retracer 
.vaU ^téros.q»e J€ . piv^tége • «^ b^uit^ ',desti- 
t^ées. vQ«ie vos dc^ux .présage ^«ifnt la 
^ douleur .do^t . il est accçiblié. 

.Vous, ao^ges fun^ies^ ^cçquih^z , tous , 
4ft \éi^(^ :VVS sinistres présages remplissent 
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Fane da tpmu âe lliarrear de êe$ cnme$ 
et de cdle qu'il inâpire. Accables êon eoror 
deê cm de la Tengeance et du remofdâ* 

CLe Génie disparaiu Le$ Songes heureux 
arriçent dans des nuages légers, aux 
sons £une musique agréable; ils daiu 
sent autour de GvsTJVMg et le cou^ 
9rent de roses et de pavots; une musi" 
que également douce, mais plus vive, 
succède. Un Songe représentant la 
Gloi/im vient couronner GvsTAre, de 
lauriers, tandis qi/un autre représen^ 
tant la Vicroinx, dépose à ses pieds 
un trophée. Ils forment tous ensemble 
un groupe au pied du Ut de Gvstjfm^ 
Sa tente ^est ouverte du côté du camp^ 
On voit dans le fond celle de Csisush' 
TiBMsr. Il est endormi sur son Ut, 
mais agité. La musique change, lee 
Songes funestes sortent de dessous terre^ 
et ^agitent autour du tyran. La Pmm^ 
riDiM lui présente une couronne et um 
bouclier aux armes de Suède. Le Mm^ 
MOHD lui présente ses serpens et lem 
agite sur luL La HAinm secoue êe0 
torches sur sa tête, tandis que Ue 

VMSfaMdmem 
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T^MNGBANCE brisé sa couronne^ lui ar^ 
rache Vécu aux armes de Suède, et ça 
le porter à un Songe heureux, repré* 
sentant Pallas, qui, aidée de la Vic- 
toire ^ le suspend sur la tête de Gus-^ 
TAVE, pendant que les Songes funestes 
chargent Christiern de liens, et sa* 
hjrment. Le Théâtre change et offre en 
fonge à GvsTAFE la peinture du com- 
bat qu'il va livrer, et de sa victoire; 
des images transparens représentent des 
armées innombrables, conduites par la 
Renommée montée sur des chevaux ai- 
lés; ils s'élèvent de plus en plus, de- 
puis le lit de GusTAFE jusqu'au ciel. 
On voit les murs de Stockholm. Là, 
à la tête de cette armée, et suivi de 
ses généraux, Gustafe avance sur le 
zodiaque; un pied posé sur le signe du 
cancer; il plante son étendard sur la 

forteresse, ce qui marque le tems de la 
prise de Stockholm. Le Théâtre change; 
on voit, au milieu d'un soleil, le tem- 
ple de l'Immortalité, au centre duquel 
est la statue de Gustafe I, environ- 
née de Génies, qui chantent en choeur; 
la Gloire, la F^ictoire et Palla^^ 

Tome IL 4 
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suivies des Songes heureux, vont la 
couronner de fieurs. 

Cm o EU M. 

Cest à toi, GrsTAYE, libérateur de 
ton peuple, qne nous ëlerons ce moim« 
ment; la liberté qui nous est rendue, est 
le prix de ton sang. 

fLe temple de TImmortaHtè disparaû; le 
Tliéâtre représente ta tente de Gustatb, 
fermée du côté du camp^ eS éclairée 
comme auparavant.J 

SCENE VIIL 

GUSTAVE (s' éveillant). 

De quelles douces illusions j'ai joui 
pend,ant mon sommeil! qu^el changement 
s'çst opéré dans mon açie, et a porté le 
calme dans me& sens,! Tous mes tristes 
pressentimens s'évanouissent Je ^eixjs renaî- 
tre mon courage. Le jour ra paraître^ ou 
ses rayons vont frappeir n\es yeux pour la 
dernière fois, ou mon bras t^ tirer la 
S^ède de son esclayage. 

Air. 

6 Dieu! qul^ depuis laaè de siècles as 
pFOtégé cet empire, tu vois moa cceur, 
seconde mes e£forts. Si une yaine ambition 
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me guîde, si Ist soif dès ^r^ndeurs et l'e- 
ctat d'une couronne m'animent y que je pé- 
risse, pourvu que mon armée triomphe! 
mais si une plus noble ardeur me dirige, 
si la gloire de ton nom , si l'amour de ma 
patrie remplissent mon ame; arrache le 
sceptre au tyran, arme mon bras de ta 
force, seconde mon ôôurage, et que ta 
puissance texasse mes ennemis! 

Cil son.j 
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ACTE III. 

(Le Théâtre représente Vintérieur de la 
tente de CHnjsnRBN; on voit ce Prince 
couché tout armé sur son lit. Une 
lampe suspendue à la voûte éclaire fain 
blemcnt le Théâtre.) 

SCENE I. 

CHRISTIERN (s'éi^cille a^ec 

if/J^roiJ. 

Où éuU-je? quelle lourmcns! E«t-ce un 
Dieu iloat la voix me menace? Ce n'est 
que nilufiion d'un songe.*. O conscience, 
conscience! qui peut se dérober à tes cris? 
Mais que dis-je? quelle bontel Est-ce k 
Christiern à vous craindre? Vaines er- 
reui*s du sommeil, disparaissez devant la 
lumière de la raison. Tremble, témérairo 
Gustave, tu vas périr, et ta gloire avec 
toi. Ta patrie va succomber. Il ne res* 
tera d'elle et de toi que le souvenir de ta 
témérité et de ma vengeance. 

SCENE IL 

CHRISTIERN. NORRRY. 

j^ Nourby. 

Tes ordres sont accomplis; la mère de 
Gustave est sur la flotte, et Christine 
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a repris ses fers; )'ai scrupuleusement ob- 
servé G u s T A y £ et ses spjidats ; leurs regards 
enflammés respirent le zèle hardi de la li- 
berté, tous sont animés de l'enthousiasme 
et du courage désespérés de la haine et de 
la yengeance. J'ai lu dans l'ame de Gus- 
tave . .' . La générosité, la clémence peu- 
yent seules les retenir; si la mère de Gus- 
tave remise entre ses mains ... 

Ghristiern. 

Quoi! je lui remettrais sa mère, moi! 
. . . va, cours, fais avancer au rivage le 
yaisseau où elle est retenue; qu'enchaînée 
sur le tillac, elle y subisse la mort a 
l'approche de son fils, et que son sang 
versé soit le premier objet qui frappe les 
regards de ce rébelle. 

NORRBT. 

Non, Christiern, cet emploi n'est 
pas fait pour moi; je suis soldat, et ne puis 
être un bourreau. Je sais vous obéir, mais 
sans honte et sans crime; ordonnez, je 
vais 9 s'il le faut, braver mille morts, n'é- 
pai^ez ni mon bien ni ma vie; tout ap- 
partient à mon Roi — mon honneur seujl 
est à moi. 






^^uu" ift in»» OUf- Tf& 



r ,-> ,1 
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J^- f,'ws» n^jimé TCtTP 



CircriTiEssû 



4M^ M^^ft 



Ihear 



h #»ej? Êrat^ que Ô cid ! quel fimerte 



dertin! où tous ron- 



Wé^ Mij^^U ■i'âlMnidiHft- doit une aTcii^e nge? 
né^tl /^Mk jore par lalmais je jure ^aa au- 
^^^ft^ffOkntt rt lamortyliea des dangers, je 



TOUS défendrai j«sqi)!3^ 
la mort. 



Iiv 4^M wicîime de ta 

CBmiSTiBav. 
HiiP erm pas me troa^ier; ta tcvi^ 
pkiria à aon peuple, pour l'éleTer sur 
mil»!». 
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NOKHBT. 

Je ne veux que vous Soustraire à U 
haine publique, qui ta totis acoabler. 

Ghristierk. 

l'u oses me braver ... Je vais réprimer 
ton audace. Holà gardes! . . . qu'on ren-* 
chaîne. 

CL,es gardes sont entrés^ mais reculent en 
voyant Korrby.) 

GHRlSTIfiRN. 

Quoi! TOUS tremblez à son aspect? 

MoRRBY fauo) gardée). 

Obéissez à votre Roi. f^ Christiern:) 
Ce bras n'était pas fait pour porter des 
chaînes • . . mais non . . . ton aveugle co- 
lère n'est pas digne d'exciter mes repro- 
ches; elle n'excite que ma pitié ... Si tu 
peux oublier làeê sei^ides et moù £èlé, sa- 
che que je ii'oublîer4i ni ma glwl^, ni 
mon devi^ir. 

Soldats! ^'eA FâiÉtdiiiile. 

KàRfRtft (en tùtlûktj. 
Adieu. 

(tj^s gitrêés lui àutteM lé ptdisage, éi U 
laissent aller libre; ils fie lé Sidixent' (fUe 
lùfsïfUe Gà'ftfs'TiERii leur a dit:J 
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CHaiSTIBAK. 

Vous m'en répondez sur vos têtes — =» 
Kh bien, je veux être moi-même Tinter- 
prête de la vengeance . . • 

(he Théâtre s^obscurcit h firutant oU 
CiiniSTiEiiN veut suivre sa garde^ les 
ombres des deux jeunes Kiubiv g ^ moi- 
sacrés à j eu S ans, s'élèvent de de$^ 
sous terre ^ et lui barrent le passage; il 
recule épouvancé.J 

SCENE IIL 

CHRISTIERN. Plusieurs Ombres des 

Seigneurs Suédois massacrés par 

ses ordres j paraissent successivement. 

Christiern. 
Que vois -je, ô ciel! 

Les Oi^BRES des deux Ri s si ir g. 

Du fond de l'obscurité des tombeaux, 
nous nous élevons au séjour de la ven- 
geance. N'espère plus aucune pitié; l'heure 
fatale est arrivée. Jeunesse, innocence, lar- 
mes, prières, tout ce qui touche les hu- 
mains, n'a pu fléchir ta haine. Un Dieu 
juste va venger le sang innocent Barbare, 
fuis et tremble. 

CElles s'abiment.J 
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JJOmbue d^e Stjsjy S tues s àdmi^ 

nisprateut du> royaume^ 
couverte d*une cuirasse* 
et d'un manteau de 
pourpre^ la tête décou^ 
perte et le cdté ensan- 
glanté. 

Toi qui n'as pas respecté l'azile de la 
mort, reconnais le guerrier dont tu voulus 
disperser la cendre. Vivait, je t'ai vaincu j 
mort, ta rage me poursuivit au delà du 
tombeau. 

Cboeur des Ombras des 
Seigneurs massacres* 
par les ordres deCuKis* 

TIERN, le s NoVé IS2O3 

éjui ^élèvent de toué 
côtés. 

Ne crois pas plus long-tems jouir de 
rimpunite'. Tes crimes t'ont rendu l'hor- 
reur de la terre j tu vas en être le mépris. 

L'Ombre jds St-eit Sture. 

Envain tu voudrais retarder ta cliutè. 
J)ieu réserve les tyrans pour sa vengeance; 
tombe du trône que tu as souillé. 

L'Ombre de Brabe. 

Tu me fis mourir par unç lâcbe trahi* 
son; nij^is ma bfine me survit; elle fran« 
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' GHaiSTiEaK. 

Quels cris , quelles alarmes ! . . . 

• •- 
L'Officier. 

m 

Je sais qu'une retraite révoltera votre 
courage; mais dans l'effroi général de vo- 
tre camp, c'est le seul moyen qui puisse 
ramener la victoire. 

GfiRiSTIBRN. 

Qtie dis -tu? quoi? je fuirais devant 
Gustave? Tous ces rebelles ensemble ne 
pourraient inspirer à mon cœur, Teffroî 
dont les objets encore présens à ma vue 
l'ont saisi. 

CAprès une pauses pendant laquelle il a 
recueilli ses sens^ il se lève^ met son 
casque ^un air menaçante et continue: J 

Assemblez mes gardes; allez, je vais me 
mettre à leur tête. 

SCENE V. 

Les Précédens. Un autre Officier 

(avec la même pré- 
cipitation). '^ 

' Fuyez , Prince , ou craignez de tomber 
entfeles mains de GuâftAVs; \iotre camp 
est dispersé; l'alarme et le désordre sont 
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partout. NoRRBT, arraché de mes mains, 
délivré de ses fers par ses propres soldats , 
s'est emparé de la flotte; on ignore ses 
desseins. Vos soldats fuient devant Gus- 
tave, ou tombent sous ses coups. 

Christiern. 

Ma présence va les rallier. Ce bras va 
punir Gustave, ou lui faire acheter bien 
cher la victoire. fJlit' premier Officier:) 
Vous, courez à la flotte, annoncez à ^orrbt^ 
que je puis encore lui pardonner, pourvu 
qu'il verse le sang que j'ai proscrit. ('Au 
second Officier:) Vous, courez au château; 
et que Christine précipitée du haut, de 
la tour soit le premier objet qui frappe 
la vue de Gustave; qu'il frémisse de ma 
vengeance. Allez. 

Cil sort à la tête de ses gardes.) 

SCENE VI. 

fLe Théâtre change ^ et représente d'un 
côté les remparts de Stockholm, flan-- 
qués de tours; vers le fond, le chd^ 
teau; la tour des trois couronnes j^ 
les flèches de V église de St. Nicolas , et 
de celle des Chevaliers. Dans le fond 
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t 

on çoit la mer, et une partie de la 
flotte danoise à Vancre.) 

GUSTAVE. Troupe de sa ^uite. 

GUSTXYB« 

Amis! voilà l'instant de délivrer notre 
patrie; que le cri de la liberté soit le si- 
gnal de raissaal et de la victoire. 

Cjtoeur des Troupes sué^ 
doises. 

Suivons l'exemple de Gustave. Quel 
Suédois oserait s'écarter des traces de ses 
ancêtres? A l'assaut, à Tassant! 

fOn drene les échelles^ les Danois Idn^ 
eént des grenades sur les assiégeans^ qui 
$é^ ooy^went de leurs boucliers; les éoheU 
les sont renversées et lês^ Suédois re- 
poussés^ 

Choeur. 

Céderions - r^ns k leur nombre ? Redou- 
blons nos efforts; que la vengeance et la 
Kbevté iM>m mènent ht hi victoire, ou à 
kr mort. 

fils approtihent le cUnoifj éfui fait brèche 
aux mutetiltes c&ntre lesquelles ils re- 
dre^sent les échelles. Les Danois sem^ 
blmt plier. ©iî$tav» s^SiH Féteitdard 
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de la Suède d^une Main^ de F autre se 
couvre la tête de son bouclier; ei monte 
sur la brèche suivi de ses soldats. Il y 
plante son étendd^d. Les Danois se re* 
tirent. Une partie des Suédois^ après 
avoir élargi la brèche à coups de ha* 
che^ se précipite au pont-levis qui à 
t instant leur est fermé. 

G II s TA TB fprenant Féten- 
dardj 

Amis, suiyez-moi; encore lùi AMaail:, et 
la victoire est à nous. 

Cifo^E^R da ses sùldmtâs en 
le sMi'^ianî. 

Oui, noioa te silBTroo#5 et tlir tt$ |>a# 
notis aurons la victoive» 

Choeur des Danois et des 
SuédaiSs pendant l'as-' 
saut. 



Suédois. 
Fuyez perfides , la 
vettgeaiice eii II» mojrt! 
é^ttf sttf xiot pas. 



j Danois. 

Gustave appro* 
cl^, lA teûgeàûct et la 
iBôrt soiit sur setf^pas. 



Gustave Cp^antantson^étemr 
dard sur la muraille.J 

T?€lMr»! victoire I 
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Choeur. 
Suédois. Danois. 



Victoire I liberté ! 
Tengeance ! 



Nous sommes Tain- 
eus; fuyons. 



SCEI^E VIL 

(Le Théâtre change, et représente Feœté^ 
rieur des remparts de Stockholm. Curis^ 
TiERir vient et s'arrête pour rallier ses 
troupes.) 

Ghhistibrn. 

Ferfides, vous fuyez? Réunissez -vous, 
courez réparer TOtre honte. Que la flamme 
ejt le fer : détruisent cette ville ; le pillage 
sera votre récompense. 

SCENE VIIL 

Un Officiee danois ( accourant à Qkyh^^ 

tiern). 

Fuyez; vos sujets se joi^ent à tos en- 
nemis; tout se réunit contre vous. Norrbt 

', ..... 

lui-même vous trahit; il avance avec sa 
troupe. 

SCENE 
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SCENE IX. 

NORRBY (Vépée à la mains suivi Jtune 
troupe nombreuse y parait. CBnistiERnr 
s'avance pour le percer. Noarby dé" 
tourne le coup, et jette son épée aux 
pieds du Roi). 

Quelle est ta rage! Eh bien, Toilà mon 
sein, frappe! (il lui présente la poitrine). 
J'allais combattre pour toi, pour te aou9- 
traire à la poursuite de Tennemî. 

CuKiSTiB^K^Cétonnéj embrasse 
NoRRBTi eu lui rend 
son épée). 

(Aux Soldats:) Votre devoir est de 
mourir à mes côtés , et votre honneur 
l'exige. 

(Un gros de Suédois vient s et le combat 
se rengage. Les Danois sont repousses^ 
^ ' Ghristiern prend la Juite. Gust^vb, 
h la tête de toute son armée 3 avec ses 
canons et pleine musique militaire » en* 
tre dan^ la forteresse ; les DalécarUens 
ferment la marche.) 

SCENE X. 

(Le Théâtre change, et représente le port 
de Stockholm, lïun côté on voit le 
Tome IL 5 
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château avec la tour des trois courof^ 
nesi de P autre, V église de St. IficôUU; 
au fond, la mer et une partie de la 
■ Jlotte de CaHiSTtEHKs prête à mettre à 
la voile. Plusieurs chaloupés sont dis-' 
posées pour transporter les Danois à bord, 

CHRISTIERN (suivi de ses gardes). 

ÂrréUsai, arrêtez, lâchfes. Mdis iU à'oB^ 
Ment plui à ma Toix. 

COn entend de loin te Biruiû des trùriépet- 
tes 3 des tintbales et d)B P artillerie. Ce 
bruit approche, ainsi que les cris de 
victoire des Suédois. Les Danois fuient 
de tous côtés 3 pour se jeter- dans les 
ckaïoupes. Les Officiers danois tâchent 
encore de les rallier. 

Choevr (des Suédois, sans 
être vus), 
Trîomplie! la victoire est à noxjLS. 
(On voit' un grand mouvement dépiques 
et d'épées sur les murs de la ville. Plu^ 
sieurs Danois en sont précipités» Des 
habitans sans armure forcent la garni» 
son danoise. Le poht-tevis se relève.J 

Eh bien, le château nous restfe; cou- 
rons nous j défendre. 



(Si^ même tenu qu*il approche d^une porte 
du chdteau » la herse ttnnbe. On entend 
de Piniitrieur les cris dé la victoire. On 
VoU lofHher P étendard danois, qui flot- 
lail: Èur la tour des trois couronnes; et 
en y arboré F étendard suédois. Chris- 
TiirjB Gyllenstjerna parait sur le bal- 

. con au f dessus de la porte.J 

CffOËûH (dans l'intérieur 
du chdteau). 
yîté GusTÀTE, victoire et liberté 1 

SCENE XL 

Les Précédèns- CHRISTINE (sur le 

balcon). 

fuis y tyran; évite le châtiment de tea 
crimes; tu n'as plus d'espoir: ce château 
n'est plus à toi. Ce peuple que tu as ac- 
cablé de fers, a reconipiia ses droits . . .. 
Fuis, te di<8-je, je te hais trop pour dé- 
jBirer ta mort; va trainer dans J'opprobre 
l'horreur que t^ crimes inspirent. 

(Elle rentre.) 

GHRiSf^isAiTy qui est resté 
comme anéanti pen- 
dant ce récitatif, esù 
tiré de son abattement 
par les cris dé victoires 
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CnoEUR (derrière le théâtre). 

yiye la liberté et la patrie I 

Ghristiern fdans le plus 
grand désespoirj. 

O ciel!. quel sort tu me fais éprouver! 
. . . fuir sans me venger I O honte, ô dé- 
sespoir I 

Cil court avec quelques soldats se fêler 
dans les esquifs qui le conduisent à sa 
/lotte; ceux qui n'ont pu le suivre, vien^ 
nent déposer leurs armes aux pieds du 
vainqueur à son arrivée. La /lotte met 
à la voile). 

SCENE XII. 

GUSTAVE. Officiers .et. Soldats. 

CHRISTINE, et les Prisonniers 

détenus au château. Soldats 

danois. Habitans de 

Stockholm. 

Gustave (Pépée h la main j 
suivi de ses ojfficiers; les 
. Danois déposent leurs ar^ 
mes à ses pieds. Tout le 
théâtre se remplit de sol- 
datSs qui se rangent de 
chaque côté). 

Soldats , c'en est assez. Que' le carnage 
cesse 9 que la clémence accompagne la vie- 
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toire, que mes ennemis, que mes compa- 
triotes apprennent que je commande en 
ces lieux. 

(// remet son épée dans le fourreau^ donne 
son casque et son bouclier à son officier). 

CBOBvn. 

I 

Vive Gustave, la patrie et la liberté! 

r 

Gustave. 

La Suède est délivrée, le tyran préci- 
J)îté du trône. Vainqueur, je n'ose péné- 
trer dans ce château; j'y rédoute le plus 
grand des malheurs. O ma mère! peut- 
être en ce moment , déchirée et sanglante 
... Tafifreux Christiern a vengé sur elle 
ma victoire et sa défaite, quelle consola- 
tion restera -t- il à mon cœur? 

Christikb. 

Celle àes grandes âmes , de^ souiSrir 
pour la vertu. 

SCENE XIII. 

I 

Les PttÉcÉDENs. CÉCHiE d'Eka. Un 

ÉciTTEa. ÇE NORABT. 

GusTAarE {reconnaissant sa 
mère). 

. Dieu! que vois-je? . . . ma mère! 



Mon fik! 

Gustave* 

Grand Dien! Toilà le prix àe mes peî* 
nés. Ô ma mèrel sans vous la TÎctoire 
m'eut e'té odieuse. JW rempli mon de- 
voir en citoyen jt en guerrier; le ciel m'en 
recompense. 

Tu vis, tu triomphes, tu es dignç^ 
de moi. 

ElYSEMSLE. 

Que la joie seule réghe dans nos cœursl 
Le ciel a cpmblé nos vœux; la nature et 
la liberté triomphent. 

Gustave. 

Mais quel bonheur inespéré vous p, dé- 
livrée des mains de vos bourreaux? 

• - • * 

VÉcuYEfi DB NonnpY (qui juS' 
que là s'est tenu à l' écart J. 

Le généreux Nôrrby vous renvoie vo- 
tre, mère. Touché de vos vertus, il veut 
que vous sachiez qu'il en existe même à . 
la cour de Christ ieïin, et qu'il sait dé- 
fendre don iftaltre contre su. |»ropre iaseur. 
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GUSTÀVB. 

Qji'eiiteïids-je? lui! ... Norrby! •.. Ô 
jciell çommpnt jii^cqui^er eny^s Jui? .(jf. 
ses officiefs:) Allaz^ S[u'Qn déliyre fo^is les 
prisonniers, et qu'on les rende à Kp^aBj, 

(L'Écujrer sort.J 

sg;ene XIV. 

Ljçs Pregédens. 

* « ■ ■ ^ 

leau^ accompagnée des 
dames et des seigneurs , 
qui y étaient détenus 
prisonniensjpar Qu^is- 

Brave guerrier, généreux vainqueur , tu 
délivres ta patrie du joug le plus affreux, 
viens recevoir 1% prix de la victoire. Peu- 
ple qu'il a affranchi , couronnez votre li- ' 
bérateur. 

Choeur général. 

Brave guerrier etc. . . . couronnons no- 
tre libérateur. 
(Pendant ce chœur les principaux sei* 
gneurs et le peuple élèvent Gustave 
sur un pavois » au bruit des fanfares et 
des instrumens miUtaires.J 
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Vrf« CcfTATK, vive notre Hoi, 
qpMor et feunAcsOearl Que soil soul soft 
k jxmaâ» atlore^ et ^ek n race règne (Cage 

fL€$ hait feigneun principaux de Im smtm 
de &rsT ATK lep^rUau pendant ce chcew^ 
auteur dm tkédire, préeédés e^ surms 
du peigple^ Ils le placent sur un 
eeau de trophées, cii il reçoit la 
renne et les hornsnages des o^ 
principaux de T armée. Le peuple et 
les êoldais le prodaa^ent Boi, et ce' 
Mrent eau couronnement par un iat» 
lets ^pd termine le spectadcj 



La nécessité de' concilier la vërîté dea 
érénemens avec la nature d'un ouvrage 
dramatique a exigé peu de cliangemenâ ; et 
encore ces derniers se rapportent-ils à une 
époque si intéressante et si mémorable, 
qu'ils ne peuvent induire en erreur sur la 
vérité des détails historiques. C'est donc 
moins par nécessité que pour l'agrément 
des lecteurs que j'ai cru à propos de don-* 
ner les remarques de Mr. Kellgasn sur 
les personnages de cet opéra, et de faire 
précéder les autres pièces de théâtre, d'un 
«omuiaire historique qui en indique le duJeL 



i) SsvÉAXN NoRRBT, Amiral de Dannemarc, ttn des 
plus grands guerriers de son tems. U servit Chbis- 

. TXE&K avec un libre dévouement jusqu'à ce que, ses' 
cruautés .Veussent précipité des trônes qu'il- occupait^ 
Mais lorsque GHRiaiT^LBAN eut perdu tout espoir d'y 
remonter, l'ambition de Noebby s'éveilla. H retint 
long-tems 111e de Gottland en son pouvoir^ et serait 
devenu un redoutable ennemi pour Gustave I^ si 
Chhistihb Gtllevstjbbba, qui était sa prison» 
nière^ eut consenti i l'épouser. Les soins qu'il s'éuit 
donnés» pour délivrer dea mains de Chbxstxbbh la 
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plupart des gentilshommes suédois , lui avaient fait 
lieancpap d'a^ ; pais eo^ le^ Rois de Suéde ^ de 
n^fU^Ofnarp |-çbligèrei^t à se Résister de la Gottland. 
Il alla ensuite Rejoindre Ghristibrn à U cour do 
l'Empereur Charles Y^ et fut tué à la guerre d*Ita« 
lie sous ses drapeaux. 

s) Cwut;i9b GzxiL^nstjerna , fille de Nicolas 

jGr^t'^BNj^iERirAj^ çst une des fqmmes qui ont le mieux. 

naéxjté dp leur patrie. Sa constance dans les revers, 

son courage, son dévouement pour TËtat rendent sa 

inémoire aussi respectable que son nom est célèbre* 

Veuve i Tage de 26 ans, de l-administcateur du xo« 

. granoid STmv Çxpav ie ^ime, et mère 4e deux JBIs, 

f. f%^ ï^ ^^ se^e qui, an zniUeu des tiofibies^ n'ab^p- 

. tf^WfiP^s Ip salut de TEtat.'Elle défendit Stockholm ^ 

t>endant 7 mois contre Ghristibrn; quoiqu'elle se 

vît abandonnée des principaux amis de son époux, 

elle refusa de se soumettre au joug^ jusqu'à ce que 

la bourgeoisie et la garnison du château même Feus- ' 

sent forcée de capituler. Elle ne remit le château 

qu^aprés avoir fait comprendre dans Tamnistie tons 

les seigneurs qui ne s'étaient - pas encore soumis au 

pouvoir de Ghristisrh. Oe tyran ayant tralii des 

'- engffgemens .H sacrés > Christ irb se résigna à son 

' sort àvee une magnanimité qui lui aurait coûté la 

. vie , ai les pn^s de Nor rb v ne lui ^n avaient obtenu 

la conservation. Get amiral la conduisit prisoBnière en 

Q-ottland. Elle résista avec làmème constance à toutes 

les ofFires que Tambition de Norrbt lui fît, et qui 

auraient pu la rendre à la j^eaiiére dignité qu'elle 

avait occupée avec son époux. L*amonr de .la patrie 

l'emporta sur sa propre amUtion et sur la tendresse 
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tsaternelle; car rélévation de GutTAvi I sur le trôae^ 
éloigna à jamais les enlani de Christine de cette 
dignité dont leur père et leur graUdopére avaient été 
revêtus. Remise en liberté après la défaite de Cbhis- 
TiBRN^ et rentrée dans sa patrie que le cooraige de 
GusTAvn avait délivrée^ cette ^éroïni^ 9e 4énienti( 
jamais sa fidélité. Elle termina unp yie glorieuse en 
i^Sg, deujL mois après la mort de sp^ persécutepr, 
et un tupL avani: son ami et son parent Gustavb I^ 
qui rbpnora des plus siensibles regrets. 
ÇECIL.E d'jSka, mèrp de Gustave I^ emmenée pri- 
8op|[^ière en .D^pnem9rc^ y termiof ses JQurs avec ses 
4eux Jimps dans les chaîne^ du tyxax^. 0|^ ignore Fan- 
^e de sa pficfiçp. Ce pei:^onpage i^'fst ^itroduit aue 
po^ Pfêt^ef â la Sptiqn di^^m^tique. 

4) Marguerite Yas^^ la sen^é d^ soeurs de Gjjs- 
TAVB^ crai ait survécu à Télévation de son frère. La 
famille firahe descend de cette princesse par son tna* 
riage avec Joaghim Brahe. 

5) Anne Bjelke défendit le cbâteau de Calmar en 
même t.ems que Christine Gyllenstjerna rete« 
na^ celui de Stockholm^ et fut la seule qui> avec la 
veuve de Fadministrateur^ résista à Christ ibrn. iBlle 
reçut Gustave Yasa a Calmar , lorsqu'échappé de 
sa prison cbez Christ^ern> il revint en Suède ^^^na 
rintention de délivrer sa patrie du joug dii tyran. 
£lle lie remit point Calmar par capitulation. Ole lut 
conduite prisonni^ère en Gottland;, après gne le châ- 
teau fut pris d'assaut par Norrby. 

S) Laïtrqmt Sparrb^ Sénateur, ConnétalSe an ro- 
yaume > était un des six seigneurs qui avecGuSTAVK 
Yasa furent rerais en otage àCHRisTiBRN en s5i8^ 
lors de Tentrevue qu^il avait demandée a Stockholm 
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•v#e radminUtraitur du royaume Steh S tube le 
l#ttat» «t qui, au mépria da droit des gens, ftiieot 
VtteAtts prisouiert par CHAiSTiBair et condniu en 
DAnnemarc SvAnai était rintime et le plus fidèle 
•ml dt GoiTAvi. 

7) IItk« Eaikiom LtJOVHVFvuD, frère de la Reine 
Makovraiti Luonhupvud. Ses différentes am- 
btliAdes en France, en Angleterre, en Hesse et en 
DewIfmaTC» llmime confiance de GnsTàvs I, et 
1m toupçOM d*&KiK XIV ont rendu le nom de ce 
Ml|n»ur iiMsl célèbre dans llùstoire de Suède, que 
la part quHl prit eux évènenens mémorables de son 
It^mi. U lût mortellement blessé le 19 Sept. 1S68, 
lanK)U*B«iiL XIV fut déposé, et mourut deux jours 
epréf. Le même jour de sa mort et de rélêvatiott 
do JlAN UI sur le tr&ne, il reçut le titre de Gomtew 

8) 8v4liTR STVHlt» Sénateur et Connéuble du royaume, 
n*éuU Agb que de cinq ans lors de la délivrance de 
8tOckholiu« Ses plos éminentes qualités consistèrent 
dnua U géaéroslté de son cœur et son amour pour 
le piiti(»% Su fidélité envers Gustave fut mise i 
plu* d*uilO éprtuve, meis ne fut jamais chancelante, 
quoique Teinour et Tambltion aient semblé se réunir 
pour r<fti(ttibttr: c« n'éteit pas assea que Gustavb 
po«*<^d&t Taulorité é laquelle le mérite des ancêtres 
de SrvAa les avait élevés, et qui était destinée a celui-cL 
Brûlant d'amour pour MAmovimiTS LiJoirRirYvuD, 
et déjà fiancé avec elle, il* fut obligé de renoncer à 
sa main, pour la céder a Gustavs. Il eut encore 1^ 
courage de refuser souvent la couronne de Suède, 
malgré les offres que lui fit deux fois la ville de Lu- 
back de son appui, et en rejetant surtout avec indi* 
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gnation celles dn chef des révoltés, Oàckb, 9e 'I# 
proclamer RoL Échappé à Tâge de ciiiq ans aux 
anassacres de Stockholm, et à la politique deNoBÂBT; 
élevé depuis a la plus hante dignité de FEtat, iln'at^ 
teignit Tâge de soixante ans que pour se voir Ini et les 
siens victimes de la fnrenr d'EaiK XIV. D Att assas- 
siné avec son iils, de la main da Iboi, an château 
d'Upsal le 4 Mai 1567. 
9) PiERRv Bràhe, neveu de Gustave I, n'était Agé 
que de trois ans lors de la conquête de Stockholm* Son 
père avait perdu la vie au massacre de cette ville le 
4 Nov. i5ao. Il fut créé Comte et grand Sénéchal du 
royaume par £aiK XIV* Il est la souche des Com- 
tes de Brahb; avantageusement connu comme homme 
d'État par ses. succès dans Tadministration et les né* 
gociations ; il ne Test pas moins comme homme de 
lettres par son histoire du règne de Gustave. 

10) ANDRÉ Person^ riche propriétaire de mine delà 
Dalécarlie^ avait été connu dans sa jeunesse de Gus- 
tave I^ lorsqu'il faisait ses études a Pacadémie dIJp- 
sal. Le Roi à son arrivée en Dalécarlic prit servie* 
chez ce particulier dont il reçut des secours et de 
grands témoignages de fidélité. U se laissa depuis 
entraîner dans la révolte des Dalécarliens en i53i^ 
occasionnée par le refus de livrer leurs cloches. 

11) Erik Johanson Vasa, père de Gustave I^ fnt 
le premier dont la tète tomba sous la hache du bour- 
reau^ lorsque Christxern fit massacrer les princi- 
paux de la noblesse le 4 Nov. i5ao. 

12) Stbn Sturb le jeune fut mortellement bleue â la 
bataille de Bogesund^ à présent Ulricehamn^ contre 
les troupes de Christ xbrn^ et mourut a Strengnas. 
Son corps fut transporté et enterré à Stockholm. 



78 

meml moif êpré§ la num d# r«diniiii<tr«t«0r, Cusii' 
TiKftir lit iéîmwmr fon cadiivr^i l# fit mettr* «n pf^ 
«•i «t Ênpomr dam éîKéf4isnî09 piâe«f do rofmunê 
•ttr dM feurclMif p«iibul4lr«!^* 
ii)D0Umim§lmcttuaU$dontCHtiiirîk%w mtmmffâmê 
êom coort rÀgB« «n lhM€, U plu$ atroo^ #t U ftm 
Inutile i $€9 rtMff , «ft I4» meurtre dei denu fettiMt Bf0'> 
• ma C#f deux Umocenîê9 ¥iciîmê§ éuAmn à$ém 
ftiM dé httlt, t*«otr« d« dnq mn. Le pltu |«ihm ^o- 
ftm l# MBf 4# non trif0, dit ttn bourrMtt; tmm êmdp 
flM tache» p«t «{fift m«« b«bfif ^ ma oiére me fj^cm^ 
dmu* La boitrreao attendri jau la far loin da Iid; 
imIi CitatfTfffaw an lit vanlr un antra qnf^paraM 
iMidra^ décapita Tanfant^ at la hotmtûn dont la 
pafilon était un cHma at» jranx dn tyr an« 
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SOMMAIRE HISTORIQUE 

du sujet de ce drame. 



XJrigitte Lejonhufvud, épouse du 
Comte Magncs Brahe, ii*épargna rien 
pour réunir aux charmes naturels de sa 
fille Ebba, les avantages de l'éducation la 
plus soignée. Attaquée d'une maladie mor- 
telle, elle pria son mari de demander pour 
elle à la Reine, épouse de Charles IX ^ 
un moment d'entretien^ La Reine, qui 
l'avait toujours tendrement aimée, se ren- 
dit aussitôt chez elle, et s'engagea à lui 
accorder tout ce qu'elle lui demanderait* 
La Comtesse pria la Reine de recevoir à 
sa cour Ebba sa fille unique, de daigner 
lui tenir lieu de mère, et de donner à 
Bon éducation les soins que les importan- 
tes fonctions de son père ne lui permet- 
taient pas d'y apporter lui-même. La Reine 
le lui promit, et aussitôt après la' mort 
de la Comtesse, elle fit venir auprès d'elle 
là jeune Ebba, qui fut traitée et élevée 
d'une manière conforme à son rang. Dès 
Tome IL 6 
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rage de sept ans elle excitait déjà Tac 
ration par sa béante et la précocité d< 
talens. 

GusTATE Adolpbe, qui avait m 
et demi de plus , conçut pour E b b a une 
affection, qui ne fit que croître avec 
âge. Ce fut pour prévenir les suites 
cet attachement, que le Roi son père 
fit quitter ses études à quatorze sufks 
renvoya à la tête de 6000 hommes i 
défense de llle d'Oeland, où les Ba 
avaient fait une descente- La vei}le de 
départ Gustave Adolpue prit un ci 
touchant d'EsBA» et lui confirma 1 
branlable résqlutiqn où il était de Tai 
jusqu'à la mort. L'fiecueil que reçut s^ 

1' cla ration, s^^tisfit GipsTA^P; U partit] 
lile d*Oeland, où il donna les premi 
preuves de cette bri^voure qui devait 
un jour la terreur de l'Alle^nagne. A 
retour il s'empressa de porter ses hon 
ges à celle qui possédait son cpeur. 
pendant les soins de son amour ne le 
Û tournèrent jamais de ceuic qu'il devâ 

l'État. Gustave Adolphe n^onta sw 
trône à- l'âge de dix-sept ans, et y dqp 
aussitôt les qualités, qui lui ont çojp 
l'admiration de la postérité. 

Cependant la Reine mère, jalQu$e 
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l'fSc^daiU; qri'EBBA avait ffîs si}r squ iiljit 
^e propps^ de i^e j^tin^û spuffrir qu9 ^. 
sujette devint son ëgal(3. Quelques ^ig^ea 
4'iatelljgejaçe qu'elle surprit entrje les .deux 
amans, excitèrent tellement s^ colère çon* 
ire Ebba,. qu'elle lui interdit sa table et 
l'entrée de ses appartemens , lorsque le Roi 
s'y trouverait. Vainement Gustave Adol- 
phe s'efforça- 1- il d'adoucir pour Ebba ce 
que ce traitement avait de rigoureux; il 
ne put l'empêcher de quitter la cour et 
de se retirer chez son père, {ja Reine y. 
consentit d'autant plus volontiers, qu'elle, 
espéra que ce serait un moyen de guérir 
le Roi de sa passion. Son attente fut trom-* 
pée, Gustave Adolphe continua ses as-, 
aiduités auprès de la jeune Comtesse, tant 
que dura son séjour à Stockholqoi. Gus- 
tave Adoi^phe se troiivait un jour chez 
eUe, lorsque le Comte ]^rahe entra ino- 
pinément. Le Roi prévint ses soupçons, 
lui avoua l'amour qu'il avait conçu pour 
Ebba dès sa plus tendre jeui^esse, et s$ 
résolution de réppuser auissit^ôt que la guerre 
serait terminée. Le Comte, fljttté de l'hon-r 
.neur qui rejaillirait de cette alliance sur 
fa famille, s'empressa d'y consentir. 

Sur ces entrefaites Christian IV, Roi 
de Dannemarç , déclar§ }a ^peiTÇ » Ift 
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Suède 9 et Gustatb Adolphb prit le 
commandement des armées qu'il fit mar- 
cher contre lui. Cest pendant son absence 
que Jacques, fils du jcélèbre Pontus db 
LA Gakdie revint de ses voyages, ou il 
avait perfectionne les brillantes qualités 
qui rélevèrent bientôt aux plus hauts emr 
ploîs. La Reine mère le destina pour époux 
à Ebba Bit a HE, moins par considération 
pour sa personne et son mérite, que pour 
satisfaire au désir de séparer à jamais les 
deux amans, et d^empécher un mariage 
qui compromettait son orgueilleuse ambition. 
Jacques de la Gardie n'opposa à 
une offre dont il ne pouvait qu'èti-e flatté, 
que rintention qu'il supposait au Roi d'é- 
pouser ËBBA lui-même. La Reine mère 
l'assura que son fils n'y avait jamais songé, 
que les égards dus aii rang d'EBBA, et 
les soins qu'elle avait pris elle-même de 
son éducation , lui étaient trop chers , pour 
souffrir que le Roi en fit sa maîtresse. En- 
fin elle obtint le consentement de de la 
Gardie, en l'assurant qu'elle prendrait 
tout sur elle, et saurait le mettre à l'abri 
du ressentiment du Roi. Le père d'EfiBA 
céda aux mêmes raisons, et abandonna à 
la Reine mère le sort de sa fille. La Reine 
mère résolue d'employer jusqu'à la via* 
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lence, 'pour en venir a son but, la fit ve- 
nir auprès d'elle, lui annonça împérieuse- 
^ment qu'elle devait se tenir prête à don- 
ner sa main à de la Gardie le diman- 
che suivant. .Envain Ebba se jetant aux 
pieds de la Reine, y reclama -t- elle les 
tdroits de la nature et de l'humanité; la 
Heine fut inexorable, et ne voulut point 
retarder la célébration, dans la crainte du 
^retour du Roi. Il fut défendu à la jeune 
Comtesse de retourner chez son père, ,et 
«de sortir même du château, avant qu'elle 
iut unie à de la Gardie. Ebba, mal- 
gré la rigueur de cette contrainte et la vi- 
gilance de ses surveillans trouva néanmoins 
•tiii émissaire fidèle nommé Julius, qui 
porta au Roi une lettre, où elle l'infor- 
mait de la violence dont elle allait être la 
"victime. Le Roi reçut cette lettre le sur- 
lendemain, et partit aussitôt après l'avoir 
lue, laissant à ses généraux le commande- 
ment de l'armée, et promettant d'être de 
retour dans huit jours. 

Cependant le jour fixé pour le mariage 
était arrivé; envain Ebba Brahe demande 
un délai; envain sa langueur semble im- 
îplorér la pitié de la Reine. Rien ne peut 
la .fléchir; tout, jusqu'au silence qui ré- 
gnait dans la nombreuse assemblée convo- 
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qnre pour la cÀrémonief innonrçâit la dMli^ 
Icrnation bien plm qtie la joie qtfi ptéh 
fiûle à deê fiAcffi. Dr la Gabdib iliéfll» 
pntoit înquti^i: et troublif. A mintiil Ei»A 
fut ronriiiite pur non père, et JaCqVÈ§ 
DP. LA G)iHi)iK eut ordre ^rapprocher pottt 
rereroir la bi^nérliVtion nuptiale. A peine 
la reri^tnonie iHait^lle acberée^ ^tiè Je Roi 
pnntt IjA gurpriM et la craifate llrèflt 
place il la compa.Mion qui p<fn<ftnit toni 
le« cœurn. \ovê arrirez trop tard^ Ini dit 
la Beine, Kaiia ent marii^e. Le Roi ezbale 
d'abord «a colcre en adretftant let plni 
rih reprocher à on la Ga4I01S ^i §ê 
jette à ic)i piedf, et invite Eb0A ella* 
ntAmc à att#«Atcr qu'il n'a fait qne ci^der 
à VHuUfrilA de la fleine. Le père de là 
nouTclie épi>n$e n'i^cnse de même auf le 
rofiAcn tentent qui lui a été arraché. Le 
Roi convaincu c|u'iU avaient fona été ▼icti«' 
mes de« artiflcai de m ntère^ lui dit attia 
mcna^^ement, qu'il Viierait dtt droit de ma- 
pre des lien« que «a violence avaient fer* 
mén. Au défaut d'antrefi arguniena, la Reine 
rq>rcnente au jeune Roi le icandale ^11 
.prépare à une nation, qui vient -de lé 
fonronncr; niar« ce motif même aurait été 
in«u/H0ant, $î rjrtT»T4VX AnoLrffi n'ettt 
è^jk apprii à ae taincte l«i-niém«» 



Tel est le résumé du long détail des 
^amours de Gustave Adolphe et d'EsBA 
Brahe, imprimé en suédois, et traduit 
en plusieurs langues; détail auquel l'his- 
torien est soupçonné daroir ajouté des évé- 
liemens romanesques, qui ne s'accdrdeiit 
pas avec les annales du tems. Le drame 
composé par Gustave III porte sur cette 
tradition, fondée sans doute, sur plusi- 
eurs lettres de Gustave Adolphe, qui 
sont conservées aux bibliothèqU(ss de Tâ- 
c^démie d'Abô' et du ckâteaii de Drott- 
ninghôlxÉi. Il est prouvé par ces letttes, 
qufe Gustave Adolphe, épris des char- 
mes d'ËBBA Brahe, lui avait promis de 
l'épouser. Elles respirent l'amour le plus 
vif et le plus sincère. L'amant côUroiitlé 
n'y parait occupé que de vaincre l'oppo- 
sition de la Reine sa mère, à son mari- 
age avec Ebba. Il l'engage lui-même à 
la fléchir par sa patience et sa soumis- 
sion à endurer les mauvais traitemens que 
lui attirent sa constance et son attache- 
ment pour lui. Ebëa BraéE jtetiÔafit lès 
sentimens dti Rôi pdr sa bëdiité, éès ver- 
tus et sa naissance. Sa trïsaiêule était sœur 
de Gustave Vas a, et son aïeul mater- 
nel était frère de la Reine Marguerite 
Lejonhufvud, seconde épouse de ce Roi} 
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elle était par conféquent parente deGvf-' 
TAVE -Adolphe. Il est donc arérë (et toai 
les historiens suédois en conviennent) ^ qu'il 
destina sa main et le trône de Snède à Ebba 
BuAHE, qu'il l'avait demandée en nkavlafgfi 
à son père; mais que la Reine mère, femme 
sé\tre et ambitieuse, employa tous les mo- 
yens, que son ascendant sur l'esprit du Roi^ 
etsbn autorité particulière lui fournissaient^ 
et jusqu'à la ruse même, pour s'opposer à 
cette union; qu'elle favorisa les sentimena 
secrets que de la Gaedik avait conçus pour 
Ebba, et parvint a la faire renoncer à l'es* 
poir d'épouser le Roi, et à céder à sa vo- 
lonté, en épousant le Connétable* Ainsi il 
n'y a de fiction dans ce dmme, que la 
scène des paysans. ^) 

^ Il fnbfiftait eacore sn château de Stockholaij lofs 
de l'incendie qni le coninma en 1697, mie vitre sur 
laquelle Ebba avait éciit denx verf snédois dont le 
sens est: 

ffk êon destin, mon corar est résigné^ 

9>£t je rends grâce k Dien de sa bonté* 
Et sons lesquek la Aeine mère écrivit: 

9>Tn voudrais Tun, m^is Tautre tu feras; 

«Cest ca qu'on voit en pareil cas. 



È PITRE DÈDICATOIRE 
n Son Altesse Royale Madame la 
Princesse Sophie Albertine *)• 
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^ ijui appartenait à plus Juste titre cet 
ouvrage, quà toi; qui Vas embelli? Si l'a-^ 
mour'^ les malheurs et la constance .d'EsBA 
Brahe ont excité quelque sensibilité, si les 
combats dé son cœur entre l'amour et le 
devoir ont fait couler quelques larmes, c*est 
aux ravissans accens de ta voix, c'est à la 
touchante expression de ton jeu qiiil faut. 
Valtribuefl Jb remplis le devoir le plus cher, 
it mon cœur, en. mettant sous la protection 
de celle à qui les liens du sang et de Va^ 
mitié. munissent, un ouvrage que jai com- 
posé pour elle, et qui, sans elle, n'aurOtit 
jfimtais vu le jour. Si fdi dignement prouvé 
mon respect pour la mémoire du grand Gvs^ 
TAVE [Adolpme; si, f ai' retracé le souvenir 
d'une des plus pénibles victoires qu'il ait 
remportées ; si fai ranimé dans les cceur^ 
suédois V amour* et ler respect dont , ils sont 
pénétrés pour lui: ce sont autant de titres 
que tu a^ acquis à ma reconnaissance^ Re^ 
çois donc l'hommage de ce sentiment. 

*)Sœur du Roi, qui joua avec grand succès le rôle d'EBBA 
Bbahe^ à la première représentation de cette pièce, 
dojmée par la cour sur le théâtre de Drottnlngiiolai» 



PERSONNAGES. 

GrsTATE Adolphe. 

Le Comte Jagqitks be la Gaedie, Coa* 

Béfable. 
ItA^mÈHT EmiE50!c SpAmms, Cttpitaûne 

dtt fftràin du Roi. 
Une personne de la cour de la Reine mèie. 
Vn Adjudant du Goule de la GMdie. 
Vn Feige du Roi. 
Jbak^ paysan d'Oelabd. 
9Tfe!C^ caTalier du re^ment de Ssiland. 
EmiK^ fik de Catherine, amant de Sigrid. 
CHEiSTins de Holstein, yeuTe de Gharlea 

IX, Ibère de Gostave Adolphe. 
Kbba Brahe. 

MAEtttc Ban sm^ ^ouse de Laurent Sparre, 
' amie d'Ebha. 
La Comtesse Ribbihg, demoiselle de cour 

de la Reine mère. 
GàtBERiNE, somr de Jean. 
SiôHiti, fille de Jeàil« 
Une sceur de Catherine. 
Stute de là ddur. 
Faysanfe. 
Paysannes. 
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ACTE L 

(Lé Théâtre représente lé jardin^ du cAd^ 
teaù dé Galiftàt-, situé sut Un bà^tiofi 
dé eètte Jbftei^sè. A ^àuthê dés èf^&th 
tuteurs i on imtt lé ehéteàu derrière bsh 
^ud^ s'élève uûe tour. Tbut' h fond dm 
théâtre est oèÉUpé pUr dés -ba^tioTM tu 
des courtines. Deux glacis conduisent 
sur le théâtre i de la tùur du château 
it jr et Une sortie sur te YémpiiHs ^t 
entre ces glacis une porte en fer gril- 
lée. Au travers de cptte portCj et a 
delà des bastions y on découvre au leiff 
la mer et Vile d^Oeland.) 

I. 

EBBA BB.AHE (sort du château^ et re^ 

garde avec inquiétude au 
delà du bastion J 

C^uei tohittent ^âe Vàtténtè, ^liâild ebèM 
que iiMtaàt qtii è'écdule fen* àéciéliif Aé 




9« 
n#lr« «oril Enrain j« pori^ mm refffitâ$ 

CD i;liàUteu, ou ^#fr« (^Imur 11 i^i di^jii 
Oftuf lâifur««y ifi poitâi <1^ n*pnmit, AU (iiJê^ 
74VR A iioi.PH k! Cr;«T4VK a doi.pii fc! ft#» 
tu pu oulilfifr la tiiUilttf ta U?tMira Kaai 
ha A flic? Non, non, jamais jif ii#? la i:roi^ 
ni (Kll^ dascand sur la mime.) \m %i\\tnï 
mt <yjâ i>iim avaiK^/f daiÎ4 «ou <;oar«, «t 
roilâ la jour où j^f Joi« éira «a^rHi^^ ou 
je dii>ia ^lii; k jainai* «i^jianW /Ii; ci^lui ^ua 
l'aine di^puia m^^^ plu« XMïuivtHk aanéWf âê 
i^iui nai m% (^imém ahl . * . 

SCKNR JL 

EBBA DHAilK. MARTUK BA.NE1L 

EaiiA BaAifK« 

ChAra amia, m'apport^^i-tu /{ud(|ua nou^ 
Tailla? li; Roi . . . 

MiKTita BAirca. 

Vn i]t9 $tM ptàf^M iàrn^is A^Ottlami k ViWh 
tant, il #^i v\ïm la K#;ina; jignori? de quai 
orvlra il e«t i\uirff/t^ mai« on fait J#;« pr^ 
paratil« <la ta no(;if; on niUtuA aujourd'liui 
da Fmlaud/5 k O/mUt oie la (>Aai>ia^ a^m 
?aia«i»aa p^rraU d^^jà à la point* 
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nale d'Oeland, et le vent ramènera sans 
doute ici dans denx heures. i 

Ebba Bbahe. 

Ainsi le Roi m'abandonne; il a oublié 
ses promesses, mon amour, mon aversion 
pour la main de de le Gardis; il ne 
me répond pas; je suis oubliée. Ab, mon 
amie, tu connais mon cœur; tu sais qae 
ni l'éclat d'une couronne , ni celui des vie* 
toires ne m'éblouissent ; non, ce n'est pas 
le Aoi, ce n'est pas ce béros qui décide 
du destin de la Suède que j'aime en lui; 
c'est Gustave AdolphescuI que j'aime; 
c'est tout ce qui peut séduire un cœur 
tendre et vertueux, trop fier pour se ren- 
dre légèrement , et trop sensible pour cban- 
ger. Voilà les garants étemels de l'amour 
d'EBBA Bbahe. Il n'en peut douter, et 
cependant il me laisse dans cette affreuse 
incertitude, il m'abandonne sans défense à 
la violence de sa mère. Que la gloire, 
que le service de la patrie l'éloignent de 
moi, lorsque sa présence et son appui me 
seraient si nécessaires ; je l'excuse ; mais 
peut-il oublier ses promesses et la fidélité 
qu'il m'a jurée? Non, il n'en est pas ca- 
pable. Ab, cbère amie, que dois-je croire? 
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Tu as lu dam uoa cœurs , tu fiu témoin 
de notre séparaticm, avec quelle tendresse 
il prit congé de moi. L'honneur seul et 
son devoir pouTsient nous séparer, disait- 
il; il Tolait contre les ennemis de l'Etat , 
pour se rjpndre plus digne de moi. L'en- 
nemi chassé d*Oeland, le royaume Inis à 
l'abri de se$ hostilités, il devait revenir à 
moi. La victoire l'autorisant à suivre le 
peçchanf de son cœur, il devait placer 
1 OQ E ^ s A sur le trône qu'il aurait affemiL 
Pfon, Gustave Adolphe, ce n'est pas 
ta grandeur que j'ambitionne; si Ebba 
Bai HE eut eu un trône a t'offrir, mon 
aipqur ne me trompe point, elle eut tùt 
poi^r toi, ce qu'elle attend de toi aujourdlinL 

Marthe Baner. 

Qui n^ieux que moi peut juger de ton 
pœur? J'ai vu naître et s'accroître votre 
flamme mi^tuelle* Depuis q|ie la bonté, 
la sensil^ilîté du Roi ont uni mon sort à 
celui de Spaere, je n'ai consulté q[iie m^ 
l'econnaissance , j'ose dire même mon amir 
iié pour lui, elle seule m'a inspiré tout 
ce que j'ai lait en faveur de votre amour. 
Quiconque a éprouvé ce sentiment, sai( 
to^^ ce qu'un cœur doit foufirir des ohsr 
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tacles qui l'ëloigneut de l'objet de sa fenr 
dresse. Ceux qui s'opposèrent à mon union, 
avec Prik Johà^son semblaient plqs in- 
surmontables que ceux que tu as à y^in- 
cre pour appartenir à Gustave ÀDOliPHp. 
Il ne faut que de Is^ constance et des vic- 
toires, pour triompher de ceux- ci j mai$ 
moi, pouvais- je prévoir que je trouverais 
un Sparre sous le nom supposé d'ERiK 
JoHAKsoN? Tu peux librement t'aban- 
donner à ton amour. Celui qui en est 
l'objet, est adoré comme un protecteur, 
un père, par toute la Suède, par l'huma- 
nité entière; mais nioi, tout me défendait 
d'aimer; je n'osais m'avouer ma flamme à 
moi-même; mon cœur était pur, son in- 
nocence a fléchi le ciel, et j'obtins le bon- 
lieur. Je conçois que tu redoutes le cour- 
roux de la Reine; mais le Roi ne tardera 
^as à paraître. Ta persévérance et êou 
amour finiront par triompher. 

Ebba Baahb. 
]^is }ié|asl le Roi est encore absent, 
Viais je n'ai pas reçu de répojtise ^e J\ii^ 
il m'ubanaoïme. 

Marthb Banbr. 
Rassure-toi; le sang de Vasa coule dans 
le» veines de Gustave Adolphe; son 
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coeur e$t sifiifible, et $a promesM iutîoI»' 
h\e; mah je roii, mon amii;, qu'un tour* 
ment $iu:ret te dér or e. Tu me le uic 
MARTifE n*e«t'elle piu« digne de ta eoDr 
iiance? 

Ebba Brahe. 

Qu'exif^es-tu de moi, mon amte?...Eb 
bien, connaif donc Umte ma faiblectei je 
ne pui« te la cacher plu« long'temji. Ta 
êaiu que la Reine iait avec beaucoup de 
magniHcence le« apprct« de ma noce strec 
nu Là. Garoie; tu naU (iu\pn n'attenil que 
ion arrivée f et qu'hier on a reçu de Fln^ 
lande la nouvelle qu'il devait aborder aifr* 
joLU'dliut même. 



Marthe Bakbr« 

Oui; mai« maigre tou« cee prépanitift, 
le consentement du Roi à ton mariage e$t 
indispensable, et la Reine mère et de la 
Garoie pourraient' iU jamaie Tobtenir? 

Erra Bra^b* 

Mais iiE LA Gardie croit que ce ma* 
riage est le prix le pluj flatteur da eee 
nombreuses vict/>ires* La Reine l'abuse, et 
ourdit contre moi cette trame sou4 les de- 
hors de l'amitié. Elle me fit appeler hier 
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c1i£z elle; elle m'annonça l'arrivée de ns 
!«▲ Gardie, et me déclara que dès au- 
jourd'hui je lui donnerais la main; mais 
j'ai été bien moins effrayée de sa résolu- 
tion et de la présence même de de la 
Gakdie, que de quelques mots qu'elle a 
prononcés sur le consentement du Roi, 
sur les oixlres quil a donnés pour la cé- 
rémonie, qu'elle prépare aujourd'hui. Il 
m'a fallu recueillir toutes mes forces pour 
ne pas déceler mon trouble mortel ... J'i- 
gnore ce que j'ai réppndu; mais à peine 
rentrée chez moi, j'ai écrit au Roi; c'est 
sa réponse que j'attends, elle sera mon 
arrêt. 

Marthe Banbr« 

Son amour, dont tu ne peux douter, 
te garantit suffisamment sa réponse. 

Ebba Brahb. 

Mais elle n'arrive pas, et c'est ce qui , 
augmente mon tourment Borkholm n'est 
qu'à deux lieues d'ici. Le camp du Roi 
n'est pas éloigné de celui de l'ennemi; il 
est neuf heures passées, et depuis hier ma- 
tin qu'un page du Roi est parti avec ma 
lettre, j'aurais pu avoir réponse. J'éprouve 
Tome II 7 
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e agitation qui ne me laisse pas un mo^^ 
ment de repo«. Je regarde sans cesse du 
haut de ces remparts, pour découvrir quel- 
que barque faisant voile vers notre port... 
rien ne parait. 

{Elle monte sur la rempart J 

Marthe Baker. 

Que rétat de son ame m'intéresse Tive- 
ment! qui ne serait ému de pitié pour les 
maux qu'il a éprouvé lui-même? 

Ebba Brahb Cde dessMss Je 
rempartj. 

Mon amie, je vois une barque qxù aiv 
rive d'Oeland. , 

Marthe Bakeh; 

£ki bien, avai^'e toct? C'est aan& doute 
la réponse du Rei. 

Ebba Bbaha 
La b»rquet aborde,, un paysan et une 
jeune ^le eâ sortent. (Elle . descend précir 
pitamment sur la scène.J Ab mon aimie, si 
tu pouvais les^ amener ici; prisonnière dans 
ce cbâteau, mes actions, toute» mea dé- 
marcbea sont observées; peut-être que je 
te donne 'une peine inutile; mais quand 
on attend la vie ou la mort, Tccbûircisse* 
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ment le plus léger • est un soulagement. 
Petit*- être sayent-*ils, $i le Roi a envoyé 
quelqu'un ici. 

Martre Bahbr* 

Je doute qu'ils puissent t'en instruire 
et te donner quelques consolations. Ifini'- 
porte y je vais te les amener. 

SCENE III. 

EBBA BRAHE CseuleJ. 

Des consolations! . . , Ahl un secret 
pressentiment me les enlère; tout se réu- 
nit pour mon malheur. Je vais être sépa- 
rée à jamais de celui qui possède mon 
cœur. Ô Dieul Tois couler mes larmes in- 
nocentes • . . prends pitié . . . mais Mar- 
the est déjà de retour. 

SCENE IV- 

EBBA BRAHE. MARTHE BANER, 

SÎ&RID. Son Fiancé fi/i portent 

une corbeille remplie de Jleurs). 

Marthe Bakeb« 

Ta commission n'était pas difficile, i]# 
tenaient près ^<à loi; c'est la nièce de ta 
nonrricej avec son fiancé. 
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SlOAID. 

ne reconnaît-elle pas Sx* 

Ebbà Bràhs. 

Ah 9 quelle nourelle m'apportes^ tu? 
Donne* moi ylte la lettre du Roi. 

SiGHID. 

La lettre du Roi? Il a, ma foi, hien 
d^ûutres choses à faire, que d'écrire; on 
dit dans le village que la hataille a com- 
mencé ce matin; nous avons entendu le 
canon — et puis je n'ai jamais vu le Roi. 

Ebba Bràhe. 

Quoi? la bataille s'est donnée ce ma- 
tin? est-il vrai? (^Marthe:) Et point de 
nouvelles? point de réponse? je suis perdue. 

SiGRID* 

Oui, ils disent que c'est pour chasser 
l'ennemi d'Oeland, et que, s'il peut seule- 
m.ent retourner sur ses vaisseaux, il s'en 
ira si loin, si loin, que nous aurons bien- 
tôt la paix. Mon frère Sven était, bien 
pressé de rejoindre, car il ne voulait pas 
manquer de combattre sous les yeux du 
Roi, et quoiqu'il dut se marier le nîéme 
)our avec la sœur d'ËRix, rien n'a pu ]<> 
retenir. Comme j« dois aussi épouser mon' 
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cher Erik, et que j'ai âpptis qu'on célé- 
brait ce soir les noces de Mademoiselle , je 
suis venue la féliciter, lui apporter aussi 
ÎDQLon présent, et la prier de nous donner 
un petit témoignage de sa bonté, puisque 
j'épouse le fils de sa nourrice. 

Ebba Brahe Ca Marthe 
Ban£r). 

Tu entends, mon amie, mon mariage 
n^est plus un secret; il est connu en Oeland, 
et il ne vient point de réponse du Roi, 

Marthe Baner. • 

Les armées sont en présence, il doit 
être bien occupé. Tu entends toi-même 
qu'ils croient que la bataille est commencée. 
Je n^ai pas non plus de nouvelles de mon 
époux. 

Ebba Brahe* 

Le Roi est en danger; je ne reçois 
pas de réponse, et tu veux que je sois 
tranquille. 

SiGRID. 

Si Mademoiselle savait la peine que 
nous avons eue toute la journée. Ce n'a 
ëte que courriers sur courriers ,' que nous 
avons été obligés 4e passer à l'autre bord 
et de ramener. Dieu veuille que la guerre 



i«a 




4e 

Lm F^ws^^. 

Oh, die ^ fcifiiH imri cvâleRoi 
donne anjavrAn kfttaiile^ fl cknsem sie 
rement les ennffWK de Itte; Ir 
€pk m été soldai, en oft kicn 

FDnrm qne le Rot se inM^; car ils 
disent tons^ ^H est tonîonit an feau 

£bba BaAKK. 
Tn entends, Maetsk Ba^km. 

Xentends qulk sont aa sm ie s de la tîc- 
toire. (A p^irtj 11 £ral que je termine un 
entretien qni auginente son inqniêtnde. 
(Haui) Adieu, mes en&os; tenez, roilà 
un petit présent de noces. (EUe donne au 
garçon une bague dTor.J Ces! pour la iomr 
ner à ta fiancée. 

Si Gai D ei lb Pjêts^x. 

Grand merci. Mademoiselle. 

SiGain. 

Hais Blademoiselle Eeba, tous ne dic- 
tes rien 9 tous pamisseï ki triste, si inquiète; 
Vaunez-Tous pfai* totre fidèle Sioain? 
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Ebba Brahb, 

Pardion, ma chère Sigrid, je l'aime 
toujours également, mais je suis inquiète; 
tiens 5 Toilà de quoi te parer le jour de 
ta noce. (Elle détache de son cou une 
croix d'or.) Fais mes complimens à ta 
tante, et s'il arrive quelque courrier du 
Roi, prie le de se tâter; dis hii, que j'at- 
tends . . . que je suis inquiète du succès 
de la bataille. 

SlGRlD. 

^ovLB Hlj manquerons pas. Grand merci , 
Mademoiselle. Ah, que ma tante sera jo- 
yeuse . • . vois quel beau bijou; que Ma- 
demoiselle est bonne! Adieu, adieu. (Elle 
9a au fond du tfiédtre, et radient précipi- 
tamment.J Ah mon Dieu, j'oubliais, il est 
venu ce matin un monsieur, qui m'a donné 
une lettre pour remettre à une dame qui 
doit être au château, maié je ne me rap- 
pelle pas «on nom ; le Roi a fait son ma- 
riage; je me souviens seulement qu'elle a 
ëpousé celui qu'elle aime, au lieu de ce- 
lui à qui elle ëtait promise. Oh» c'est une 
longue histoire 9 que ma tante m'a racontée, 
une -cha.Fmante liistoire. Comment s'appelle 
doaic celle dame? Ne t'en 60uviens-tu pa^? 
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Le Paysan. 

tn lait; elle s'appelle S pakeb... S PAâftKf 
cm BA5Eft' 

MAâTHB BaKEII* 

Ceit moi. 

SlOEIl>. 

Tene^^ Aladame. (Elle lui donne la 
lettre.) 

Marthe Bakee. 

Cest de mon mari. 
(Pendant qu'elle lit, Ebba Brahb tâche 
de la lire aussi en se reculant derri-^ 
ère elle.) 

Maethb Banbe (litj. 

^J'aî tout espoir de te revoir bientôt 
^i le succès de la bataille est heui'eux, 
l'ennemi sera force d'abandonner demain 
"Oeland et Borkbolm. Nous avons reçu les 
"meilleures nouvelles du congrès de Eoiâ- 
ryd} la paix approche, on parle d'un 
"double" ... 
(Elle se hâte de plier la lettre^ mais Ebba 
Cen empêche^ et lit jusquà la fin-) 

Ebba Beahe. 

Non, lisez 'tout, ou laissez- moi m'ins* 
truire moi-même de mon sort. (Elle lit) 
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*0n parle d'un double mariage, qui doit 
"cimenter la ^aix et l'alliance entre les 
"deux États; il est question de la sœur de 
^chacun des deux Rois. Notre Princesse » 
^qui était destinée au Duc Jean» doit 
"épouser le Roi de Dannemarc." 

Voilà mes craintes justifiées. Je suis 
abandonnée. Eb.bien, avais -je raison d'ê- 
tre inquiète? Malheureuse! 

Makthb Banbr. 

La Reine mère > approcbe, cache lui 
ton trouble. Je vais répondre à mon époux » 
et lui demander des éclaircissemens sur ton 
sort, ('ji SiGRip:) Venez, me$ amis» suir 
vez-moi. 

SCENE V. 

La Reine hère. EBBA BRAHE. BÉ- 
ATA RIBBING. Dames de la suite. 

Lji Heine mère (dans le fond 

à BéataRibBIi^ïG.) 

On Tient de me remettre une lettre 
du Roi; DE LA Gakdie arrive^ il faut que 
je profite de son trouble, pour lui sur- 
prendre son consentement. f^EBBABRAHE.*) 
J'ai reçu dest nouvelles du Roi » ma chère 
Ebba; la guerre touche à sa fin; ralliance 
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projetée entre les deux maisons rojalee. 
Ta senrir de {;age f. la paix. 

Ebba BrahE)» 
L'alliance entre les deux maisons ro- 
yales! Quoi? des liens si sacrés pourraientr 
ils sitôt succéder a une haine si vive? 

Christikb* 
Les haines qui divisent les Rois, ceih 
sent avec leurs guerres. La politique leur 
impose des lois qu'ils doivent subir. Leur 
bras n'appartient pas à eux, mais à l'État 
Il se déployé quand la patrie l'exige. Elle 
a parlé, mon fils obéit à sa voix; mais si 
tu ne m'en crois , tu l'en croiras lui*méme. 
Tu connais sa main. Lis. 

Ebba Brahb (7itJ. 

"Si la fortune favorise encore mes ar- 
"mes demain , et les rend victorieuses , cette 
1>a taille sera la dernière, et hâtera le mo- 
"ment où je pourrai vous revoir, ma mère, 
'^Bt rapporter une paix glorieuse. Le Roi 
^Ae Dannemarc demande la main de ma 
^Msur^ il offre un double mariage, pour 
'ksunenter l'amitié. Je n'attends que votre 
^V)oiisenteniient pour donner le mien. 

"Gustave Adolphe." 

(J part) Ah malheureuse £bba BrabeI 
ttfihe tes .larmes. 
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GHEZSTIirS. 

Ta rois 9 mon Ebba, si mes craintes 
aient fondées; ton honneur m'était cher» 
. reconnais que tu n'auraia jamais dà 
miser à la main de mon fils. Suis enfin 
es conseils , et avant de te Toir délaissée, 
mne ta main à de la Oardie . « . tn 

£bba BwiJLH^Cd'une voix corn- 
trcûntej. 



Moi? Je n'ai point d'affront à 
r. Le Roi ne m'a point fait de promesse; 
1 m'en eut fait^ il est trop grand, trop 
clave de sa parole, pour y manquer. 

GhhistiKe. 

Je connais, mieux qne tu ne ctoSs> 
ss idées et l'espoir que tu as conçu. Je 
lis instruite de la flamme de joion fils; 
Lais je aaia aussi ce qu'il se doit à loi- 
léme, à moi, à son pays, k «a gloii^ 
î tes charmes l'ont cédrat, c'est ufte fei- 
lesse, qui dispaiattra à la Toix eu devoir 
l de rhonneur». Téméraire! te ^^rois'^tii 
igné de rÎTalàier ATec la fille d'un Roi» 
'aspirer à la main de GrsTÀVE Adol«< 
HE» contre le wea de tout un emfÂm» . 
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Ebba Beahb. 

Je sais ce que rhonneur , ce qne le 
dçTOÎr ont de pouroir sur l'ame de Gus** 
TÀVE Adolphe; mais je ne connais pas 
d^honneor au-dessus de celui d^étre fidèle 
à sa foi. Puisque vous n'ignorez pas nos 
feux 9 TOUS- connaissez aussi nos sermens; 
ni TOtre fils, ni moi n'en pouvons rougir; 
mon sang a été déjà uni avec celui des 
Rois , et votre fils est mon parent fji part) 
Quel affreux tourment d'être oblige d'affec- 
ter de la confiance, lorsqu'on a perdu 
tout espoir. 

Ghbistikb« 

Ta fierté ne m'étonne pas; je pourrai, 
là réprimer, je pourrais te faire sentir la 
distance immense qu'il j a entre ton Roi 
et toi; mais ta douleur, ta situation me 
touchent, 'et ton honneur m'est cher. Ta 
mère t'a remise entre * mes mains. Tu as 
été élevée à ma cour, je m'intéresse 4;rop 
à ta gloire , pour ne pas t'arréter au bord 
du précipice. Tu es trompée, tu seras 
abandonnée ; '. mais ton étoile , ma prevo* 
jemce et ma tendresse, t'ont préparé un 
4urfle où ta fierté peut encore se réfugier. 
Abandonne mon fils ^ et n'attends pas qu'il 
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te prévienne. DelaGarjdie, qu'enflamme 
l'amour le plus pur^ et que ia gloire ac- 
compagne, est conduit dans tes bras à la 
Voix de tout un peuple. Il recherche ta 
main comme la' plus digne récompense de 
ses victoires. Unis* toi à lui, et qu'en pur 
bliant la paix, on publie aussi que le ma* 
riage d'EBBA Brahë a précédé celui da 
Gustave Adolphe. 

Ebba BiiAHjf; 

Ma Tie est entre vos niains; mais si 
dans mon enfance tous daignâtes m'aîmer^ 
si vos soins pour moi furent l'effet de vo»- 
tre tendresse pour ma mère, voyez mon 
d^espoir, et lisez dans mon cœur. 

SCENE VI. 

Les mêmes. Ut^e Persoiyne de la çouap 

Z^ PMRSOJfJfJS DE LA COUn. 

Le Comte de la Gardie est arrivé; 
il s'approche du château aux acclamations' 
du peuple , qui s'empresse autour de ce hé* 
ros, soutien du trône de Gustave Adol^ 
F HE. Il est entouré de trophées et d'é** 
tendards, glorieux témoins de ses victoires} 
^n le , conduit au château » suivant les op* 
dres de Votre Majesté. 
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Christine» 

Je Tais le receroir; et toi, ma cbère 
Ebba, spuyiens-toi , que le premier devoir 
d'une ame élerëe est de ne pas se laisser 
aliattre par les revers, et de tout sacrifier 
à l'honneur. Ton cœur, j'en suis assurée, 
le remplira; je vais te seiTir contre toi- 
même. (A demi voix à BÉATA.RiBBiriG:) 
Reste près d'elle, continue mon ouvrage; 
ce n'est qu'en se hâtant qu'on peut le con- 
sommer; le moindre retard peut ramener 
ici le Roi. 

SCENE VIL 

EBBi. BRAHR BÉATA RIBBIWG. 

Ebba Brahb. 

Elle me livre à l'incertitude, au dâes- 
poir qui me dévore. Sans conseil, sans 
appui, tout m'abandonne. Que suis -je? 
Doift-je ma regarder comme promise à Gus- 
ITAVK, comme mariée à de la Gardie? 
Je m^igiu>re moi-même, et c'est dans cet 
•tel ^ue Marthe Bankr m'ahandonAe; 
eUe ne irevient point; quelle résolution 
prendre? Je cède au trouble de mes sens, 
mon. (dœur ne peut survivre au coup dont 
il est frappe'. 
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Bbata Ribbimo. 

Je ne puis approuver votre douleur. 
Élevées ensemble à la cour de la Reine ^ 
unies par le, sang, j^ai vu s^'allumer lea 
feux du Roi çt les vôtres; mai$ je n^ai ja- 
mais cru que vous vous flatteriez de de- 
venir son épouse. Si ce faux espoir vous 
a séduite un moment, son infidélité vous 
désabuse, et il n'est plus digne de vos lar- 
mes. Oubliez Tamour, oubliez la faiblesse 
qui vous parle poujt* un parjure^ n'écoutess 
que Thonneur. 

Ebba Brahe, 
Gustave Adolphe parjure! Ah, le 

bouleversement de la nature entière m'au- 
rait moins surprise que de me voir aban- 
donnée de lui. Ah^ si tu savais avec quelle 
sincérité, avec quelle tendresse il m'aimait t 
qui aurait pu défendre son cœur contre 
la réduction de sea vertus? L'affection de 
la Suède ^ celle du monde entier justifie 
mon amour pour lui. Quel charme pour un 
cœur sensible d'entendre louer celui ^'on 
aime, de le voir adoré de l'uQiîven. O Bieul 
dasB quelle funeste erreur j'éta» plongée I 

BjBATA RlBBlVGv 

Méprisez celui qui vom méprise; ven* 
geahvoug de sa perfidie , mais n'attendez pas 
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qu^il TOUS abandonne. Suivez le conseil 
de la Reine, donnez votre main à de la 
Gardib; c'est un héros, un amant tendre 
et fidèle; c'est ainsi seulement qu'EsBA 
BaAHE peut dignement se venger du Roi; 

Ebba Brahb. 

Quelle cruelle vengeance, que celle qui 
punit à la fois, et moi qui suis trahie, 
et DE LA Gardie qui est innocent, et 
qui épargne au Roi, d^avoîr à rougir de 
sa perfidie. 

BÉATA RiBBING. 

Si l'amour l'emporte dans ton cœur 
sur un juste ressentiment, écoute au moins 
la voix de l'honneur , celle de tes ancêtres 
qui crie vengeance contre l'affront fait à 
leur nom. Rappelle -toi que le sang de 
Gustave Vasa coule dans tes veines , 
rappelle-toi ces héros dont tu descends, et 
élève ton ame au-dessus du malheur. 

Ebba Brahe. 

Ta voix ranime mon courroux et ma 
fierté; mais elle ne peut persuader mon 
cœur. Qu'il est difficile de remplacer le plus 
tendre amour, l'estime la plus pure, par la 
haine et le mépris I . . . Mais tu le veux, 
* . cruel • 
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cruel Prince,, tu m^eji donnes le droit... 
£h bien, je suivrai ton exemple. Ebba 
Brahe, dans ison désespoir, se montrera 
plus grande que toi; elle surmontera son 
propre cœur, elle sacrifiera tout à l'hon- 
neur et à sa gloire: va, dis à la Reine 
que je consens à lui obéir; mais bâte-toi, 
le moindre retard pourrait affaiblir ma ré- 
solution; déjà je sens que j'bésite. Ta . . . 
mais non, attends; mon cœur... le trou- 
ble qui me saisit, oui ... va, j'obéirai . . « 
Dieu, quel tourment! Mais la Reine ap- 
proche. Ciel, DE LA Gardie la suit! 
Mon amie, ne dis rien; j'ai besoin de 
quelques instahs pour reprendre mes sensi 
Tiens. 

BÉATA RiBBIHG. 

Non ; restez , et oubliez G 8 t A t k 
Adolphe. 

Ebba Brahb. 
Et c'est en le nommant, qtxe tu Teux 
que je Toublie. 

B£ata Ribbino. 

. Ne te souTiexif que de son infidélité 
et de ta gloire. 
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SCENE VIIL 

La Rei5£ veee. EBBA BRAHE. Delà 

GARDIE. BÉATA RIBBING. Un 

Adjtdakt du Comte De la Gm-die. 

Dames de la cocx. 

CHmiSTlV£(^DsLiAGAmDIB). 

Comte! tos exploits, Totre brxroure, 
la paix que tous rapportez, la défaite da 
principal ennemi de mon époux, de Si- 
CI8MOKD, tout me fait bénir Totre re- 
tour, et me rend chère votre présence. Je 
remplis le devoir de mon fils, en Tona té- 
moignant l'estime et la reconnaissance qui 
TOUS sont dues: venez recevoir de ma main 
uae épouse digne de vous par ses Tertus, 
et dont la naissance et les charmes relè- 
veront encore Téclat de vos lauriers. 

De la ÛAIiDIE. 

Vos bontés, Madame, et la générosité 
du Roi surpassent mes faibles services; ils 
sont récompense par ce qui pouvait le 
plus flatter mon cœur. L'espoir de méri* 
ter celui d'ËBBA a enflammé mon courage 
et guidé mon bras sur le champ de ba- 
taille- Mais le don de ta maiii nû suffirait 
pas à mon bonheur, s'il n'était accoïkipa^ 
oné du don de son cœur. Souffres qu'en 



votre présence je sollicite l'un et Tautre, 
que ... 

Christine. 

Un Iiéros , comme tous , peut-il douter 
de ce succès? L'en^barras qu'elle laissa pa- 
raître est celui de la timide pudeur. Il 
est encore un gage des vertus de son 
ame innocente. Allons, parle, Ebbà; fais 
un effort sur toi-même; c'est un héros qui 
te demande t% m^inj triomphe en sa fa- 
veur de ta timidité. 

Ébba Brahs. 

\oé exploits ... la volonté de la Reine 
• . . celle du Roi . . . ses promesses . • . 
(jà part) Grand Dieu , guql supplice I 
Ppnne-moi la force de ne p^s me trahir. 

Ghristikb. 

Comte, cçlà doit tous suffire; tous aTes 
son çonsei^temjent s respectez sa timidité, 
Spn B^efi. yiens ]£bba, suis-ivoi; Comte, 
tpl^t ^^t prêt pour comjbler TOtre bonheur. 
Je Tais en hat«r l'ii^tant 

: (Mlh emmène Es^^ BKdSfE^ presque évor 
npui^jt 4^f^ fe9 kp^f les dames suivent 
(0 Mfiine.) 
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Ebba Brahb (pendant ifuela 
Reine PemmèneJ. 

Ciel, prends pitié de mon sort! 

SCENE IX. 

De la GARDIE. Son Adjudanï. 

VAdjudant. 

Tout 6e réunit pour ajouter à vos tri- 
omphes et à TOtre félicité* 

Db XiA Gardib. 

Je l'avoue, ces marques d'honneur, là 
bienveillance que le Roi me témoigne, les 
acclamations du peuple, cette expression 
de l'estime générale me flattent, Je ne 
]>ouvaîs désirer une récompense plus dis- 
tinguée. J'ai affermi sur son trône, le Roi 
le plus digne du sceptre. La Suède na 
2)Ius à craindre de se voir gouvernée par 
une puissance étrangère, ni de sceller la li- 
herté par àes^ flots de sang. Le faible, le su- 
perstitieux SiGiSMOND est forcé de renon- 
cer à régner sur la Suède. Il à outragé la 
' foi qu'elle pf ofesse. Il est indigne de porter 
sa couronne. Gustave Adolphe peut 
se livrer sans contrainte à sa clémence, à 
âa bonté; lui seul peut guérir nos plaies 
et éteindre les haines que la cruauté de 
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«Oïl père et nos guerres civiles araîent al- 
lumées; tout confirme cet espoir. Un hé- 
TDS peut prendre tant d'empire sur les 
cœurs! Attendons tout de Gustave. L'as- 
cendant de ses exploits, et celui de ses 
vertus, vont réunir tous les partis. Nous 
ne conserverons le souvenir de ces tems 
malheureux, que pour mieux goûter no- 
tre félicité qui est le fruit des travaux de 
Gustave. Mon ami, juge de mon bon- 
heur, j'ai contribué à ses succès; mon 
nom, uni à celui.,de Gustave Adolphe, 
est assuré de l'immortalité. 

L'ADJVDjiîrT. 

Il reçoit un nouvel éclat des mains de 
l'amour. Ebba Braàe ... 

De la Gaadie* 

Le feu qu'elle m'inspire est digne d'un 
cœur généreux; je ne l'ai quittée que pour 
mieux la mériter. Je viens la recevoir de 
la main du Aoi, je me dévoue encore da- 
vantage à sa personne et à son service en 
m'unissant à sa parente. 

Un Officjbr de la cour. 
Tout est prêt; la Reine vous attend. 
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Dtt &▲ Gasdis. 

JTobêîs à ses onfareiL Yîeifei, mott matâ^ 



sois tMsoin de mo» hùmhear. Ù nKm 
Boi« suftor de aui fortmie et 4e tcMtt ce 
que j^éproure dlMwreUt je te consacte le 
reste de mes jours; que te {pnmde eme 
îsM^itr m<NS ceura^ pour vie muLpe utile 
il aie pétrie^ dî^ee de toi et de fepouse 
que tm ae dei 
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ACTE IL 

{Le Théâtre représente le rivage d'où part 
le bac d'Oeland; d'un côté on voit ta 
cabane du batelier. Sur le devant, des 
arbres sous lesquels il y a un banc de 
gazon ou quelques chaises de bois. Du 
^ côté opposé, une montagne que tra- 
verse la grande route, dans le fond, 
' la mer ou plutôt le détroit de Calmar, 
au delà duquel on découvre au loin la 
ville et le château ^ un bac est fixé au 
rivage.) ' 

SCENE I. 

JEAN, vieux batelier. CATHERINE, ^a 

sœur. MARIE, sa fille, et itne 

AUTRE Paysanne. 

(Ils sont assis; la vieille file, Marie fait 
une couronne de fieurs. Vautre pay- 
sanne F aide, et Jean repasse son cou- 
teau sur une meule à aiguisçr.J 

La mer oommeace ii être moim «gîtee , 
le T€int vient .de Cahoiu*, j'espère .^i;^ Si- 
4yiRia> iTeviiendira bientôt av^ec ;ton £Us, ma 
Meurj ils auront j>iea^ i4es «cikoises à nous 
4ire d^ËBBA B.&Aif[«. 
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Catherine. 

Que Dieu la hénUse! Combien de fols 
ne Tai-je pas portée daus mes bras! quand 
je Tai quittée elle n'était pas plus haute 
que ça; je Tai vue naître, et aujourd'hui 
elle se marie: comme le tems passe! 

Marie. 

Et moi donc, maman» ne m'avez tous 
pas vue enfant? Je dois aussi me marier 
ce soir, pourvu que Sven soit de retour. 

Catherine. 

N'est-ce pas terrible aussi, n'être pas à 
la maison le jour de ses noces; c'est ta 
faute, mon frère; sans toi S y en ne nous 
aurait pas quittés , mais enfin tu le youlais. 

Jean. 

Uu cavalier ne doit-il pas rejoindre les 
drapeaux le jour d'une bataille, et d'une 
bataille à laquelle le Roi assiste en per- 
sonne? quel Suédois pourrait s'en dispen-> 
ser sans honte? Je ne l'ai pas contraint, 
mais mon fils lui-même a voulu partir; 
son engagement est expiré; mais pourrait- 
il plus glorieusement finir son service, qu'en 
.te rapportant pour présent de noces le bu- 
tin qu'il aura fait sur l'ennemi? . . . el 
puis, il sera |)rès du Roi, la cavalerie de 
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Smàland est placée à l'aile droite , le Roi 
lui-même est à la tête. 

Marib* 

Ah ton Dieu, mon oncle, vous m'ef- 
frayez^ tout le monde dit ici que le Roi 
se trouve toujours où il y a le plus de 
danger. 

Jbak. 

Oui, cela est vrai; son père et son 
^rand-père en agissaient toujours ainsi; car 
j'ai- entendu raconter à mon père qu'à 
Staket, lors de la bataille contre l'arclievé- 
que et le cpuel Christiern, le Roi Gus- 
tave était à la tête des troupes, et que 
son cheval fut tué sous lui. Je me sou- 
viens dé loin moi. 

Catherine. 

Mais d'où vient que nous n'entendons 
plus le canon? la bataille serait-elle finie? 

Jean. 

Si elle était finie, nous aurions bien 
TU quelque courrier en porter la nouvelle 
à la Reine mère, car le Roi obtiendra sù- 
V rement la victoire. 11 a fait la guerre de- 
puis l'âge de douze ans; a cet âge il avait 
pris Christîanople sur ces mêmes frontiè- 
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ret ; il portait Vépée pour 1« première 
fois; c'était ma dernière année de aerrioe; 
je ne le iris pas, car j'étais encore en Li* 
Tonie; c'est ton défunt mari qui me Ta 
raconté, il était an siège. Dieu béniiie 
notre Roil Tu Tas tu toi ma soeur. 

Gatheaine. 

Oui, lorsqu'il était tout petit II ai- 
mait tant Ebba B^ahe, qu'il lappelaitis 
petite femme; je croyais qu'il l'épouseriit 
Pense donc, s'il l'eut fait, coaune Caths- 
AïKE eut été grande dame, oui! la noor^ 
4^oe de la Reine, ma foi! et roilà juste- 
ment ce qui m'étonnait hier au soir, qus 
f0 ne Toulais pas le croire, qu'EsBA d6t 
épouser le fils de Pontcs de la Gamoie 
Il est Trai qu'il s'est écoulé bien du tems, 
oh , bien du tems , depuis que je n'ai tu le 
Roi; je ne pourrais plus le reconnaître a 
présent • . • maia Toici un bateau qui s'ap- 
proche. 

Marie (Inonte et va cu> 
rivagej. 

Oui, il Tient de Calmar; ah, c'est mon 
frira et Sioain. (Un peu surprise) VL j 
a aussi un monsieur avec eux. 
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SCENE IL 

Les mêmes. ERIK. SIGRID. Un Pagc 

DU Roi. 

(Le Page sort du bateau. Pendant cette 
scène Sigrid 'et Erik restent sur le ri^^ 
pagCj etjr attachent le bateau à un poteau.) 

Le Page. 

Pouvez -vous me procurer l>ieiitdt un 
cbeyal? Je suis très presse de me rendre 
aiipr^ àm. Roi. 

Jean. 

En ^Todlà «n dans le pre^ ^i n^est pat 
mauTttîs. f// sort.) 

Le Page (à part). 

Il y a quelque chose là-dessous que je 
ne comprends pas. Le soin que la Reine 
mère a pris pour m'empéclier de sDrtir de 
sa chambre, m'est suspect; si je n'avais 
heureusement rencontre un 'de ses jeunes 
pages de ma connaissance , je n'aurais ja- 
mais pu faire parvenir la lettre du Roi à 
Ebba B'ra*hb; il m'a promis de là iui re- 
mettre en main propre; le pire est que je 
n'ai pas reçu^de réponse, mais ce n'est pas ma 
fauta La Reine mère a précipité elle-même 
mon retour; je dme obéira il vaftit mieux 



que je raconte au Roi comment cela s'est 
passé. 

Jbak Çrevienc). 
Le cheval est sellé ; il vous attend dansf 
la cour. 

Le Page. 
Coni^issez-yous quelque chemin plus 
court que la grande route, pour arriTer 
au camp du Roi^ car je suis bien pressé. 

Jbait. 
Suivez le grand chemin de Borlholm; 
à la première barrière à gauche , il y a 
un bois; prenez le chemin qui le traverses 
et ensuite le premier sentier à droite. 

Le Page. 
Pourvu que je ne m'égare pas. 

Jean. 
Il Vlj a pas d'autre chemin. 

Le Page. 
Grand merci. Adieu. (Il sort.) 

SCENE III. 

5EAN. CATHERINE. MARIE SIGRID. 

ERIK. 



SiGRiD (court au-devant 
de son pèrej. 



Ah, bon jour, mon cher papa 
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Erik fà sa mère). 
Bon jour, ma mère* 

Jean. 
Bon jour, mes enfans, bon jour. 

Catherine. 
Bien Tenu, mon fils. Eh bien, com- 
lent se portait Ebba Brahe? 

Jean. 
Avez -TOUS bien fait TOtre commission? 

Erik. 
Oui, mon oncle; Mademoiselle Ebba 
trouTe les fleurs charmantes. 

SiGRID. 

Voyez \e joli cadeau qu'elle m'a faitj 
bi, qu'elle est belle! comme elle était pa- 
^e! Elle sera mariée ce soir; on disait 
ue son futur était arrÎTé; il j avait tant 
e gros Taisseaux sur le riTage^ si gros, 
lie je n'en ai jamais tu de semblables; 
sst sur ces Taisseaux que le Comte est 
TiTé. On dit que la Keine mère fait 
noce, car c'est elle qui a éleTé Ebbà 

RAHE. 

Erik. 

Il j aTait tant de tumulte dans le châ-* 
lau, que Mademoiselle 'Ebba ne pouTait 
;rire elle-même à son parent, qui est à 
irmée du Roi; mais elle en a chargé un« 
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Pourquoi pleurer lorsqu'on devient heu- 
3UX? Je ne compte pas pleurer ce soir, 
moins que ce ne soit de joie. 

Erik. 
Et moi donc, Si G ai d? pourm que ]# 
'aille pas sauter de joie dans Téglise* 

SiGRID. 

Ah, mon Erik! . . . mais c'est pour^ 
mt vrai qu'elle avait l'air bien triste, 

Erik. 

Elle a été effrayée lorsque nous lui 

rons dit que la bataille était commencée, 

ue nous avions entendu le canon depuis 

3 matin; elle craignait pour le Roi, pour 

) danger qu'il allait courir. Mais la ba- 

lille serait-eile finie, n^on oncle? On n^ejor 

;nd plus rien. S V en n'est- il pas encore 

îvenu? 

Jean. 

Nous n'avons vu reîrenîr personne; il 

a bien une bonne heure que Dious n'a-* 

:)ns entendu tirer. 

IPoui^u qu'il laie ^oit ^rim ardti à ^TCff. 
t Jba'ic. 

Di à notre bon, notre h»ve .&oî; pour** 
ant J€ ^commence à craindre. 



i:2S 



^^1 i\4u «^joutif ^jfoix srô£i&» je n'ai 
^«& .%-%itr «miiiof . ssfiir mêêco. celle 
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V \ . X-u> ^lUTunk- ciî. -K.uiij'tp des 
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. Tu Je feras sans doute ; maïs tu es trop 
Ea ligué pour monter à cheval, il faut te 
QGtënàger pour ce soir. Ha ha'. . . tout 
vieux que je suis, j'en aurai la force; je 
jens que je i^jeunis pour Gustave Adol- 
phe. Je vais moi -même au camp; ce sera 
une satisfaction de plus pour mes vieux 
tours de voir mon Roi victorieux. Adieu, 
idieu. 

Où veux -tu aller? Ne te souviens -tu 
>as que tu as donné le seul cheval qui 
lous restait à la maison , à ce monsieur 
jpi est arrivé avec eux. 

Jean. 

C'est vrai, cela me contrarie, mais je 
laîs un moyen; je découvrirai peut-être 
le la colline, $i la flotte ennemie est en- 
core à la même place; si elle n'y est plus, 
î'est une preuve que nous l'avons chassée, 
^t que la bataille est gagnée. Alors nous 
iucons bientôt des nouvelles du Roi 

Ehik, 
Vous ne verrez rien de la colline ; 
(nais si vous voulez, mon oncU, j'irai avec 
Tome IL 9 
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1« ruDot} en doublant là poinUr, cm i^mt 
Ikiiiliolm; numUz itir 1« ir^^line^ ^mm; h 
lu 0Mite «»1 ]MiHi«f^ je ferai iigne «? ee mm 
clMipesiUf et rrier»! Wtr/i/. 

SidMtn (lorsque U $ê mut 
dans tê eanolj» 

Il n'y « pftA de d«nf^n (Dam U \h^ 
tmuj Â'oiiMifr/ pM ifue^ qii«ndi je foii 
*i{(fle ftfe^ mim i;)iifpeftM^ c'^e»! bonne nâffMr 

l^orif non. 

Itetienê i>ient/4. (Kkik rame,) 

Allons ànr 1« colline; fene^^ flMf ç^^ 

CATnsmirc 
Vienâf MAHÈt^f âniê^moi. 

(JU montent sur la coltine^) 
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SCENE IV. 

GUSTAVE ADOLPHE. SPARRE 

Attache les chevaiix k ces arbres; îl 
est, ma foi, fort heureux que nous soyons 
arriyës, nos chevaux sont harassés; il fait 
Une chaleur horrible. 

Sparrb. 

Votre Majesté allait si grand train que 
j'avais peine à la suivre. L'ennemi n'a pu 
fuir avec plus de vitesse; il y a à peine 
deux heures que nous avons remporté la 
victoire, et déjà nous voilà ici. 

Gustave Adolpub* 

J'en ai encore une à remporter aujour^ 
^'hui, une bien plus chère à mon cœur; 
je veux délivrer £bba Brahe de la con- 
trainte où ma mère la retient, et la faire 
monter sur le trône dont elle est digne. 
Ah, mon ami, je crois mériter mon bonr 
beur, je n'ai pas voulu en jouir avant d'a- 
voir satisfait à mon devoir. Averti hier au 
soir par Ebba elle-même de l'arrivée de 
DE LA Gardie, de la résolution qu'a for- 
mée ma mère de le lui faire épouser pen- 
dant mon absence; je suis vivement alarme 
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d'un complot, que par respecl pour ma 
mère je n'o8e caractériser; mais retenu au 
camp par la présence de Fennemi , partagé 
entre la crainte de perdre ce que j'ai d^ 
plus cher, et celle de laisser échapper Toc^ 
casion de donner la paix à FÉtat par une 
Tictoire, j'ai été livré à tous les comhatt 
intérieurs que des devoirs aussi sacrés font 
éprouver à une ame sensible. La voix de 
la patrie a triomphé; mais après la défaite 
de l'ennemi et ma victoire, l'amour re- 
prend son empire. Oui, mon ami, c'est 
là, dans ce château (il montre celui de 
Calmar), que j'attends le bonheur; il ne 
se trouve ni dans leclat qui m'environne, 
ni même dans celui de la gloire; ces bril- 
lantes illusions laissent dans le cœur un 
vide que l'amour seul peut remplir. En- 
core un instant, et mes espérances soùt 
comblées. Va, mon ami, hâte-toi de faire 
approcher un canot; le tems presse, Ebba. 
est dans de vives inquiétudes: peut-être 
soupçonne -t- elle ma fidélité; je ne puis 
trop me hâter de la rassurer. 

S PAR RE. 

Mais la paix semble devoir former un 
double lien entre les deux royaumes; la 
sœur du Roi de Dannemare 
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GVSTAVB AdOLPHB. 

S'unira à mon frère; les victoires de 
DE LA Gardie ont préparé un trône pour 
Charles Philippe, la sœur du Koi de 
IDannemarc le partagera avec lui. Chris- 
tian, je dois l'avouer (quoique la guerre 
3aous divise), a l'ame élevée; il connait Té- 
tât de mon cœur, et ne veut pas le con- 
traindre; et moi, animé des mêmes senti- 
mens pour lui, je lui sais gré de ses mé- 
xiagemens délicats qui me dispensent du 
cruel devoir de sacrifier mon bonheur à 
la paix. Sans confirmer moi-même le bruit 
de ce double mariage, je n'ai pas été fâché 
qu'il le répandit. Il en a fait concevoir 
l'espérance, que ma mère, abusée par ce 
bruit, rassurée sur mes desseins secrets, 
précipiterait moins les noces de de la 
Gardie. Mais bâte -toi de me procurer 
un canot; ne découvre pas qui je suis; 
je veux être inconnu pour mieux cacher 
mon arrivée à Calmar. 

(S PAR RE sort.J 

SCÈNE V. 

GUSTAVE ADOLPHE. 

. Oui, ce jour eat le plus heureux de 
ma vie: mon Ebba, toi que j'adore, toi 
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qui dès l'enfance m'a ^té si clière, je Tais 
enfin éti*e uni à toi pour jamais. La mort 
seule pourra nous séparer; ton amant est 
digne de toi; il s'est acquitté envers sa 
patrie , il a tout bravé , tout , jusqu'au 
malheur de te perdre, pour remplir son 
devoir; c'est ainsi qu'il fallait te mériter; 
c'est le ciel qui m'a sauvé des mains des 
ennemis dont j'étais entouré, qui m'a con- 
servé au milieu des périls; c'est lui qui 
me ramène à toi pour jouir du bonheur 
de t'élever sur un trône, où tu partage- 
ras ma gloire et l'amour de mon peuple. 
Maïs combien SpaHre se fait attendre! Il 
ne compte pas, comme moi, tous les ins- 
tans; c'est pour l'amour seul que chaque 
moment est précieux. 



SCENE VL 

GUSTAVE ADOLPHE. SPARRE. 

JEAN. 

Sparrb« 
NouD attendrons long-tems ici , il n'y a 
personne pour nous passer à l'autre bord. 

GvÀTÀVB AlbOL^fiiB. 
Prociire*-nous seulement un fiateatir, tious 
ïamerôns eniseinMe. 
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I 

Gela ne se peut; la mer est encore 
agitée depuis l'orage , et d'ailleui^ le vent 
est contraire. I,ies personnes que je vous 
amène ne connaissent pas ce passage, il 
est dangereux. 

Gustave Adoi:.pbb (impatient). 

' lï'imperte, je ne puis m'arrêter; il faut 
jj^ue jie passe à Calmar, dut-il m'en coûter 
la vie. 

Jeak. 

Il doit y avoir dans le village ici près 
peignes bateliers; je vais m'en informera 
Ce village n'est qu'à une lieue; dans une 
heure je suis de retour. 

SiPARRB. 

J'irai plus vite , quoique mon cïteval 
Soit hax^ssë d^ fitigue; attendez -moi ici, 
je serai de retour dans un demi quart 
d'heure^ 

(Il soti.) 

SCEJNfE VIL 

GUSTAVE ADOLPHE: JEAN. 

Gustave Adolphe (h pàrt.J 

Que l'attente est cruelle , lorsqu'on craint 
de tout perdre par le moindre retard!' 
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Si mon neveu eut ëie ici, il aurait pu 
Tous passer; quoiqu'il se marie ce soir, le 
pauvre garçon ne tous aurait pas laissé 
dans l'embarras, car vous avez Pair si in- 
quiet, et vous venez de l'armée. Plût à 
Dieu que vous n'ayez pas de mauvaises 
nouvelles du Roi. 

Gustave Adolphe ftoupirantj. 
Non, mon ami, j'espère qu'il ne lut 
est arrivé aucun malheur. 

Jean. 
Ah, que vous me réjouissez! comme 

nous avons été alarmés aujourd'hui. Cha- 
que coup de canon nous faisait trembler 
pour sa vie. 

SiGRiD CaccourtJ. 
Mon père, mon père, bonne nouvelle; 
EftiK a crié vivat; les ennemis sont chas* 
%ési le Roi a remporte la victoire. 

Jbàm. 
Le Roi est vainqueur! le ciel soit louél 
allons tous à l'église remercier Dieu. Quelle 
joie! le Roi est vainqueur, il est vainqueur, 
et il ne lui est arrivé aucun maL 

GusTAvi2 Adolphe (à partj. 
Ou'il est doux de se voir ainsi aimé! 
(A Jean:) Mon ami, le Roi serait vive- 
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ment tottclié, s'il ç'tait témoin de la joie 
que vous cause la victoire, et de votre dé- 
vouement potir sa personne; il en serait 
reconnaissant. 

Jean. 

Je n'en doitte pas ; mais ne croyez pas 
que ce soit dans l'intention que. vpus le 
lui rapportiez 9 que je parle ainsi; non, 
je suis sincère, c'est mon cœur seul. qui 
s'exprime; vous m'avez l'air d'un homme 
de la cour, vous avez une cotte d'armes 
comme celle qu'on dit que notre Roi porte: 
vous avez sans doute été avec lui à la ba- 
taille ', ah , dites-moi , la cavalerie dé Smâ- 
land a- 1- elle donné? 

Gustave AnoiiPKB» 

Oui, sans doute, elle a 4onné, c'est 
elle qui a décidé la victoire. 

Jbax7. 
X^e Roi était- il avec elle? 

Gustave AnoLpfiB. 
Oh, c'est à quoi il n'a pas manqué. 

Jb AK. 

Âh, mon Dieu, est -il hlessé? 

GUSTAVB AnOLPHB* 

jNon, il est sain et sauf. 
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JeaUt» 

Quel bonlieur! Alors mon fils en était; 
mab Dieu sait, si je dois m'en réjouir; 
peut-être est-il resté sur le champ de I>a- 
taille? Vous êtes éinû . . . Dites, connais- 
àiet-TOUS SvET^? ... ne me cachez rien; il 
tfen eôuti^Mît; je suis père; la nature . . • 
mais* s'il est mort en braye homme • . . près 
et son Rdi?' / . . cVçt au moins une con* 
AMafiûn* 

GusTATB Adolphe. 

Ton fils ... Stbn . . . sou» quel étenr 
dard serrait-il? 

■ 

Jeait* 
Je frémis . . . sous celui de Calmar. 

GustAVE Adolphe. 

Rassure-toi, hrave yieillard; ton fils . . • 
c'est lui qui m'a arraché des mains de l'en- 
nemi. C ^ part) J'alkîs me trahir. C'est lui 
qui a sauvé le Roi, il vit et n'est point 
blessé. 

Jean. 

Quoi? il a sauvé le Roi des mains de 
l'ennemi? ... Il vit? c'est mon fils qui . . . 
Dieu! ne me fais pas mourir de joie, avant 
que je l'aie embrassé! 
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Des PEJÊTÉtÉS ferlent sur la 
colUttè). 

Au secours! au secours! Erik se nbyel 
ô Dieu! " 

SiiG?iaLii> fùcaoufUntJ. 

Le bateau a chaviré; au secours! at^' 
aecours! E^ik. se noyé. 

té • » 

Catherine faccourant). ^ 
O jDieu! mon fils» iii,ou fils ! , au secours! 

Au secours! il a i*epara au-desâM de 
l'eau, il a saisi une rame; au secours, au 
secours! 

JnkHf (dans le pli^f grand 
désespoirj. 

Que Taîs-je devenir? c^est mon nevèu^ 
il devait être mon gendre; vite un bateau, 
que j'aille 4 son secours. 

'(jirsTJLVÉ AnoLf^HE Cpënààht'èè 

ffemsa couru sur la col* 
. Ime ; il revient et dit:J 

Rassurât 'V vous,. OBL peut le sauver; je 
puis ramer y fl n'est pas loin dm riv^e^ je 
pourrai l'atteindre^ vite un bateau. 

(Il pa ait rivage j saute dans le bateau, 
avec lequel Sigrid est revenue dans ta 
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. Stek. 
Eh bien, Erik! 

SlGKID* 

Il se meurt. 

SCENE IX. 

Les ICÉMK8. GUSTAVE ADOLPHE. | 
Jprès JEAN, CATHERINE, 
et ensuite 1£jK\1L. 

Gustave Adolphe. 

Non, Il vit^ rassurez-TOus , il revoit le 
jour, il demande sa Sigrid. 

SiGRiD. 

Elle vole dans se% bras. (Elle sort.) 

SVEN. 

Ciell c'est le Roi. 

Marie. 
Le Roi? 

Jeak. 
Comment? le Roi? 

SVBK. 

jQui, liû-ioeme. 
( Catherine. 

Quoi ? c'est le Roi qui a sauvé mon fils ? 

Tous (à genoux). 
C'est le Roi , notre bon Roi j est-ce lui ? 
Le ciel soit Joué! 
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, SiGRiD (rentrant). 

Quoi? c'est le Roi? Cpioiaent puis -je 
^ }e Jitmercier; Eaik est rendm.à la yie. 

%yKTs^ Ch Erik). 

*■ 

Mon frère , c'est notre Roi- 

Erik Ça igenouxj. 
11 m'a sauvé la vie. 

Gustave AnoXiPHB Ch Sven). 
E^t-ce là le mari de ta soeur? 

Sybn. 
Oui, Sire, il doit le devenir. 

Gustave Adolphe. 

Je n'ai donc fait que m'acquitter en- 
^ers^ toi; la vie du moindre de mes sujets 
n'est plus chère que la mienne même. 

S YEN. 

^,. O mon Roi! vous m'avez arraché des 
Iflàains de l'ennemi qui m'avait saisi; n'é- 
:,. Iftit-ce pas assez pour le service que je 
:: VOUS ai rendu? . . . n'était-ce pas assez? 

Gustave Adolphe. 

Rien n'était plus naturel; tu combattais 
près de moi, je me trouve enviroiiné d'un 
ipros d'ennemis , tu perces jusqu'à moi » . tu 
me sauves; je te trouve ensuite dans le 
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même péril, je te setuve'à mon tour; non^ 
mon camarade, noua nous valons, nous 
sommes éprouvés ; mais le tems. pressé ; 
S YEN, peux- tu me passer à Calmar? 

SCENE X. 

Les mêmes. SPARRE (avec deux autres 

paysans). 
Sparrb. 

J'amène ici deux braves rameurs, qui 
promettent de vous passer en une heure^ 

Jban faux paysans). 
Soyez prudents, car c'est le Roi. 

SiGRiD» 

Pensez, mon bon monsieur, que sans 
lui j'aunnis perdu mon futur. 

GusTAVB Adolphe. 
Êtes -vous fianifés? 

SiGRID. 

Sans doute, mon bon Roi, notre noce 
doit se faire ce soir, et celle de mon frère 
SvEN avec Marie sœur d'ËRiK. 

Gustave Adolphe. 

Eh bien, mes enfans, je vais vous faire 
un présent de noces; Sparre, fais savoir 

au 



145 

an GouTemeur de' Calmar, que je leur 
donne les deux meilleures fermes de la 
couronne dans l'Ile d^Oeland. 

Tovs ensemble. 
Puisse le ciel favoriser toujours notre 
Bon Roi. 

SiGRID. 

Mais, Monsieur s'appelle-t-il Sparre? 

Sfarre. 
Oui. 

SiGRID. 

C'est sans doute à Monsieur que je 
dois remettre une lettre qu'une damç m'a 
chaînée de lui faire parvenir; elle s'appelle 
. . . elle s'appelle ... je ne peux jamais 
me souvenir de son nom; mais elle est la 
bonne amie de la belle demoiselle £bba, 
de cette même demoiselle qui doit épouser 
ce soir le Comte Jacques de la Gar- 
DIE, la fille de feu le Comte Magnus 
• . . (Elle donne la lettre.) 

Gustave Adolphe. 
Qu'entends- je? Ciel, serait -il possible? 

S I G r I n (montrant sa croùa 
d^orj. 

Ob, c'est bien vrai; elle m'a fait ce 

présent dé noces; xna tante a été sa nour- 

Tome JL iQ 
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rice ; mais cette bonne demoiselle avait Tair 
d'avoir bien du chagrin. 

Sfarbe Cyprès avoir lu la 
lettre , la remet 
au Roi). 

Gustave Adolphe faprès Fa^ 

voir luej. 

II n'y a pas une minute à perdre. (Il 
rend la lettre à Sparre.) O ciel! j'espère 
trop en ta justice, pojir craindre que cet 
instant employé à remplir le premier devoir 
d'un Ijioi et de tout homme, celui de sau- 
ver la vie d'un citoyen , de faire une bonne 
action, que ce léger retard puisse détruire 
le boi^heur de ma vie. Non, Ebba, ton 
fidèle Gustave compte sur ta foi, il es- 
père encore que tu lui auras conservé t^ 
m£|in. Viens, Spa^rp, viens j et vous, mes 
braves gens, je vous attfsnds tous ce $oir 
au château de Qilmâr; puisque vous con- 
naissez Ebba Brahe, vous connaissez ses 
Vertus j venez la voir partager mpil trône ^ 
et soyez témoins de ma félicité. 

Jean. 

J'entends déjà les cloches; venez, «iM 
en(a{is, il est tems d'aller à l'église. 
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SVBN. 

Cet habit sous lequel j'ai eombattu pour 
mon Roi, sous lequel je Tai saurë des 
mains de Fennemi, cet habit teint encore 
de son sang, est la plus belle parure que 
je puisse porter le jour de mes noces. 
Viens, Marie, viens combler mon bon* 
heur dans un jour aussi iàeureux que glo« 
rieux pour moi. 



ACTE IIL 

(Le Théâtre représente une salle du char 
teau de Calmar.) 

m 

SCENE I. 

EBBA BRAHE (seule). 

Mon 6ort est donc décide; me Toilà à 
jamais séparée de celui que j'aioie! D£ la 
Gardie est mon époux; Dieu même a 
reçu mes sermens, sermens sacrés; envaia 
mon cœur Toudrait les révoquer. Courage, 
ilerté , vertus des grandes âmes , soyez mon 
appui, défendez-moi d'une flamme qui au- 
rait fait le bonheur de ma vie, et dont 
mon ame est encore dévorée. J'ai rempli 
mon devoir, je me suis sacrifiée moi-même, 
le sang qui coule dans mes veines n'a ja- 
mais souffert le mépris; la mort est préfé- 
rable à l'affront, plutôt mourir que d'être 
abandonnée. Amour, que je dois fuir, cède 
au devoir, cède à mon juste courroux; ef- 
face à jamais le souvenir d'un perfide amant. 
Malheureuse! ah, je le sais trop, cette ar- 
deur que j'abjure n'est pas éteinte; et toi 
qui en es l'objet, lorsque tout m'ordonne 
de t'oublier, lorsque tu violes tes promes- 
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ses, que tu m'abandonnes, que tu me mé- 
prises, peut-être tu l'emportes encore sur 
mon ressentiment, sur ma vertu . . . O 
Dieu! quel est mon sort! Ainsi donc tout 
ce qui semblait me promettre l'ayenir le 
plus heureux» l'amour, la jeunesse, les 
agrémens de mon sexe , tout a contribué 
à mon malheur, à répandre sur le reste 
de mes jours le poison qui me conduit 
au tombeau. Naissance qui m'avez aveu- 
glée, trompeuse beauté dont le faux éclat 
m'a égarée au point de me croire aiméq 
de Gustave Adolphe^ illusion flatteuse, 
qui avçz séduit mon coeur, ombre du bon- 
heur! dans quelle erreur funeste vous m'a- 
vez précipitée! 

SCENE IL 

EBBA BRAHE. MARTHE BANER. 

Ebba Brahb. 
Viens, , mon amie ^ laisse -^moî répandre 
lues larmes dans ton sein. Ce n'est qu'à 
toi que j'ose confier ma douleurj je dois* 
la cacher au monde ^ tu la partages ^^ tUi 
viens de me le prouver; tu n'as pas voulu 
être témoin des malheureux liens que j'ai 
formes, ton'àmitie a craint qu'EsBA Brahb 
ne trahit sa fôîbl^e, que ses larmes . 



• • 



Maethx Bakbb. 

Ckère amie, j'ai ressenti toat ce €p$ê 
tu as souffert; mais la cruelle prerojaiBce 
de la Heine mère, m'a écartée de la ¥ue 
de DE LA Gaedie, elle craignait que }t 
ne lui découvrisse l'amour du RoL Dk la 
Gabdib igiiore la situation de ton ame; 
il croit qu'en le rendant heureux, tu auia 
le pencliant de ton cœur, et que • • • 

Ebba B-rahb. 

Et c'est la ~ seule consolation qui me 
reste , de n'avoir jamais à rougir aux jeut 
de mon époux des feux que je dois étein- 
dre, et de paraître aux yeux du monde^, 
aux yeux du barbare qui m'a abandonnée, 
tout-à-fait dégagée de l'amour qui fait moii ' 
tourment Mais que Teut le page de la 
Reine? Ne. pui»-je donc un instant dans 
tes bras, m'abandonnet* à ma douleur?... 

Le page du Roi, qui rienB d'être ré^ 
expédié, m'» renlia cette tettre potir Ma* 
dtNne la Comtesse. 

Ebba Brahe. 
Pour moi? •«.. il suffit: alle^. 



i5i 

(Elle Ut) ^^mrpéché par la Reine de 
^'▼ous approcher, et renvoyé anssitot près 
''du. Roi, je n'ai pu trouver ^occasion de 
"tous remettre moi-même cette lettre qu'il 
'Wa confiée." 

Dieu! je frémis, mon sang- se glace, 
Toici moto arrén. Ciel! si je me suis trom- 
pée. (Elle veut ouvrir la lettre,) 

itÎARTHE BaNER. 

Mon amie, ne la lis pas; ton sort est 
irrévocablement décidé, et si tu trouvés le 
Roi innocent , tu n'en seras que plus mal- 
heureuse. 

Ebba Brahë. 

Non, je doiià me convaincre de la vé- 
rité;' l'incertitude esft le plus cruel tour- 
ment. (Elle lit) ''M^a chère Ebba!" (Dieu!) 
''Mar chère Ebba! Ton* amour et ton dian- 
"gef m'occupent tout cntîet; si je n'écou-* 
"taisr que mon coâui', ton fidèle GûstA*vb 
'^A o L PH B serait à tes prédis , mais l'àmoui^ 
*'doit obéir àr la voi* de la pal trie; vôti" 
"<^rais-tu revoir ton- àtaiâit, S'il n'était di-' 
"gne dé sa* couMnn'e e% de toi'? Détaucim 
"j^attaquerat Tennemi;' cette dernière ba- 
^taille décidera du sort de nos armes; si^ 
"je gagtté^ PennemC évacitie' l'île d'Odanid,; 
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''et la paix est assurée. Gustats, Taîn- 

"cpieur, pourra sans obstacles te porter 

'sur ce trône dont tu es digne* Ou je ne 

'serai plus, ou ce soir je serai ton épomC 

'Cache néanmoins nos engagemens à ma 

'mère, et que ni ruses, ni menaces ne 

"puissent te séparer de ton fidèle 

GusTAYE Adolphe. 
Tout est découvert, ah mon amie! 

Mahthe Banbiu 
Que je te plains! 

Ebba Brahb. 

Je Tois tout mon malheur, et la pro- 
fondeur de l'abîme où je me suis préci* 
pitée. Mon sort est affreux, et ce qui le 
rend plus cruel encore, c'est que je l'ai 
mérité. Oui, c'est moi seule, qui par mes 
méfiances, ma jalousie, mon orgueil, ai 
perdu mon amant, mon bonheur, tout ce 
que je pouvais attendre de mon amour. 
N'était-ce pas assez, 6 ciel, que le destin 
diit nous séparer à jamais? fallait-il encore 
que pour mettre le comble à mes maux, 
j'en dusse être la seule cause? Ô toi! dont 
j'ose à peine prononcer le nom, j'ai donc 
moi-même formé les liens qui m'enlèvent 
pour jamais à toi. Ce li'est ni l'amour de 



i53 

DE LA Gardie, ni la haine, ni l'orgueil 
de ta- cruelle mère^ qui nous sépare j seule 
j'ai tout fait; punis une coupable qui a 
oublié ton amour et ta foi, qui a offensa 
et celui qu'elle aimait , et celui «qui a reçu 
sa main; la punition me sera chère si elle 
me vient de toi. 

Marthe Baner. 

J'ai prévu le malheur que tu éprou-? 
tes 9 et j'en ai frémi; je connaissais ton 
amour, je savais que ni le tems, ni l'in* 
constance du sort n'auraient pu l'affaiblir. 
En te voyant ce matin irritée par la tra- 
hison de la Reine, et par la pei^fidie^up- 
posée du Roi, donner ta main à de la 
Gardie,. j'ai voulu t'arrêter sur le bord 
de l'abîme; maïs les funestes précautions 
de la Reine, ses efforts pour ^nous sépa-t 
rer, ta douleur que j'ai craint ,d'augmen<^ 
ter, tout m'a retenue. C'en est fait à pril* 
sent; convaincue trop tard de la fidélité 
du Roi , ce n'est que dans ta vertu , ta 
constance ... 

Ebba Brabe. 

Hle m'a abandonnée. Il ne me reste 
que le désespoir. 
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Martub Banbii. 
Crains plutôt de t'y liyrer. 

BthhxBKAUR( après une pause)* 
Mon devoir, la gloire de le remplii^r 



fi 



» 





le secret témoignage de la vertu, qui c^^ 
aa seule récompense et dont je éens m(^^ 
cœur digne ; yoilà quels seront mes appuî-- ^* 
Us me. tiennent lieu de tout J'ai prc::::^ 
nonce mes sermens, je dois en être 
dave. Peut* être que le tems et lliabitud 
de souffrir me rendront mon courage^ 
je dois trembler de l'exposer à de nouvi 
les épreuves. Ô Dieu! je me soumets 
tes décrets! si mon innocence et mes 
mes peuvent te toucher, fais que mon Roi^ ^ 
ne s'offlre pas à mes yeux. Ô toi, qui m'^ 
encore si cher, qui m'eut dit hier que j( 
eraindrais de te voir aujourd'hui, moi, qui 
uniquement livrée à mon amour, n'avais 
d'autre pensée, d'autre espoir que de t^av 
mer, que de te convaincre de ma tenr 
dretee: mais à -présent que c'est un crime 
de t'adorer: te voir serait un cruel sup<- 
plice ... Ciel! c'est lui qui approche. Murs, 
écrasez -moi! terre, ouvre -moi tes abîmes, 
dérobe-moi sa vue! Chère amie, ne m'a- 
bandonne pas. Vertu, devoir, honneur , af*" 




Termissez mon cœur et rappelez -moi mes 
sermens. 

SCENE IIL 

XBBA BRAHK GUSTAVE ADOLPHE. 

MARTHE BANER- 

Gustave Adolpmb. 

Partage mon bonhenr et ma }oie; Fen- 
anemi est yaincn, la patrie est sauyëe, la 
victoire me ramène à tes pieds. Viens, 
JHeine de Suède , yiens mettre le comble k 
Wkon bonheur}. Venrie 9^- tait^ et la gloire 
«'attend sur le trône. 

Ebba Frak^ 
MaHieùrense ! 

GusTAYE Adolphe. 

T'aimer est le suprême bonbeur pour 

mon cœur, occupé tout entier par l'amour, 

il n'est pas embrasé de cette âamme pas« 

«igère qui trop souvent avilit un béros* 

ttais de ce feu constant, de* ce noble en^ 

ihonsiasme, le plus çrand bienfeit du ciel, 

la éQUTce féconde de toutes les vertus et 

des belles actions; c'est lui qui m'a animé 

aujourd'hui, qui a conduit mon bras dans 

Xe t^combat; ta' main devait être ma récom- 

pense. Viens mettre le sceau à mon bonheur. 
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B] 
Oà snit-ie? 

Eb&é. B: 
Ô Bom Soi! ('^ F^^fy ACdodl *^nfmfT 

Qad tfoeUe s^cBpaie de tes sa» , soa 
Ebba? Cest moi, c'est tm fidèle, tan ten- 
dre GrsTATE; ta K'ÛBeiy je t'adore, tu 
me rerois fidèle et rictorieiix, et loin de 
répondre à mon ardeur . . . 

Ebba B^ahe. 

Je TOUS rerois trop tard. 

GUSTATE AnOI^FUB. 

Quelle peine peux- tu éprourer quand 
je suis près de toi? Calnie cette agitation. 
Abandonnons-nous à notre amour. L'autel 
t'attend, le troue dont tu es digne est prêt; 
viens combler mon espoir. 

Ebba Brahe. 

O Dieu! que vais- je lui dire? . . . vo- 
tre mère vous a donc laisse ignorer ... 
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Gustave Adolphs. 

Ma mère? je ne l'ai pas vue; mon pre* 
mîer devoir était de remplir mes engage- 
mens , de venir aux pieds de celle que j'a- 
dore. Je puis disposer de mon cœur et 
de ma main; je suis Roi, je suis libre, et 
quand j'ai satisfait à ce que m'imposent 
Jies titres de iils et de Roi, je puis suivre 
le choix de mon cœur. Ce timide em- 
barras qui prouve si bien l'innocence du 
.tien, me rend mon Ebba encore plus chère. 
Viens, viens partager mon trône. 

Ebba Brahb. 

Votre main seule était l'objet de mes 
Tœux. Le ciel sait que je ne fus éblouie 
ni de votre couronne, ni de votre gran- 
deur. ' Non, la plus himible cabane, pair- 
tagée avec vous, m'eut été plus chère que 
le trône de Suède, que le trône du monde. 
Mais votre mère ... mais de la Garoie 
. . . mon devoir . . . mon devoir I ... votre 
m.ere ... 

Gustave ADOiiPHB. 

Dieu ! elle répand des larmes , elle trem- 
ble, que dois-je croire? Marthe Baner, 
féclaircis mes doutes, soti troubla est un 
supplice pour moi. 
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Ebba Brahe. 
Sirtf le Comte de la Gaedik approcbc^ 

SCENE IV. 

Lei mêmes. De la GARDIE. 

De la Gardis. 

V(>i onirest Sire, sont remplis, ros »• 

nemis Taincns; Sigismond désespère de 

▼ous reconnaître pour un héros, forcé de 

▼oir en tous son égal, demande à temii- 

ner la guerre. La fortune et la Ticloiie 

me ramènent à vos pieds; souffrez que j^ 

dépose les armes que j*ai conquises sur 

Tennemi; permettez à un fidèle serviteur, 

à un ami, de baiser cette main qui fait 

le bonheur de la Suède et le mien. 

Gustave AnoLms. 

Viens dans les bras de ton Roi! Ds 
LA GaedieI ta bravoure, ta prudence ont 
comblé mon espoir, tu as porté tes vic- 
toires au delà de ce que la patrie pouvait 
espérer. Si mon amitié, si ma confiance, 
si les plus hautes dignités, si tous les nip^ 
yens que je puis avoir d'ajouter à ta gloire^r 
sont une digne récompense de tes exploits» 
tu peux tout attendre de ton ami. * 
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De la Gaadie. 

' Est-il rien de comparable à votre alni« 
tié, à votre estime^ et à la main de la 
]>elle Ebba? Que pourrais-je désirer de plus? 

Ebba Brahe (à part). 

O cielî que de malheurs cet instant 
jp répare! , 

Gustave Adolphe. 

Mon amitié 5 mon estime te sont ac- 
quises à juste titre: Gustave Abolphs 
na fut jamais ingrat; le premier devoif* 
des Rois, leur plus douce satisfaction est 
de reconnaitre et de récompenser les ver- 
tus. Mais la main d'EBBA doit suivre le 
don de son cœur, et depuis son enfance 
il est uni au mi^n ; la mort seule peut nous 
désunir. La gloire et l'amour n'attendaient 
que ce jour pour couronner ' une flamme 
si pure; et la pompe qui environne no» 
autels , ces flambeaux qui vont éclaiter nos 
sermens et les confirmer -en présence du 
ciel, ne sont pas plus saints que la foi 
que je lui ai jurée. Ebba, aucune puis* 
sance humaine rHe pourra désormais te sé- 
parer de ton fidèle Gustave. Oui^ je t'en 
prends à témoin, héros qui a dompté mes 
enjaemis: je vous invoque tous, héros. Rois 
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de ma lace, jliaBmv Totre saii^ tm m^ 
bUmbI à elle 9 en la prorlamant Totreilk. 
Ah, -pmêêsèi je ne rendre dipie dVUe cl de 
▼on»! Soaâ toc jevx, nànei ai^nslcs, je 
▼aiâ aiMarer mon bonhenr ci âceller cette 
fUÛOil' T-^/ ^^^^i sortir,) 

£bba Bbahe ^e reiienij. 
Non, mon Roi, je dois rompre eafiii 
nn coupable sflence. Votre mère . « • 

GVSTATB AdOLPHB. 

C'esl à ses pieds qne je Tais inqploicr 

ion consentement; je n'éconte pins qoe 

mon amonr, il surmontera sa fierté. Adîea, 

ne me entrez pas. 

(Jl sort précipitamment; Ebbjê Bmami 

veut le retenir.) 

Ebba Bbahb. 
Hon, Sire, ne nourrissez pas un yain 
espoir . . . mais il ne m'entend pas, il 
échappe à ma vue. Ciel! quel sera mon sort? 

SCENE V. 

EBBA BRAHE. MARTHE BANER. 

De la GARDIE. 

De la Gardie. 
Qu'en tends-je? qu'ai-je appris? Le Roi 
vous aima, il est aimé dé tous, étales au* 

tels 
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tek Tiennent d'être témoins de tos sermens ^ 
TOtii m'avez donné votre main; rotis ateas 
conienti' à confirmer notre bonheur mu- 
tuel. Était-ce là le prix de l'amour le plus 
pur? J'ai l'ame trop élevée pour vous trom- 
per. Madame, trop délicate pour vouloir 
obtenir par la ruse ce qui devait être le 
prix de l'amour. J'étais en droit d'atten- 
dre de vous la même sincérité. Si j'eusse 
voulu forcer votre consentement, je ne se- 
lais pas fondé à me plaindre; mais lors* 
que dans ce jour je cause le malheur d'un 
Koi que je révère, de vous que j'adore, et 
le mien, je le suis à vous reprocher les 
maux où vous nous plongez, et il m'est 
permis d'être inconsolable. Ô Dieul lors- 
que j'apporte aujourdliui la victoire et la 
paix, loi^que la Reine et tout un peuple 
me décernent la récompense la plus douce 
que mon ambition et mon amour pussent 
désirer, devais- je prévoir le malheur qui 

m'attendait? 

EftBA Beabb. 

Je n'aurais jamais cru avoir besoin de 

me disculper; mon malheur ne veut pas 

mqtne m'en épai^ner la honte. £h bien , 

je m'y soumets. Instruite dès l'enfance k 

. Tome IL . ài i 
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smTjre les lois de la Terta, k Umt sacrifier 
pour ^e, j'ai pris rhonneiir pour most 
gaide, il m'ordonne en ce jour d*abjuretf 
une flamme aTec laquelle il est incompali'* 
Lie. Le nom que je yiena de recevoir d^ 
TOUS, les liens qui. nous unissent;,. tcmS 
doit TOUS pensuader qu'EsBA BaAHS n^ 
peut manquer à ce .qu'elle doit k Diea,.fiiK 
TOUS 4 et à elle -même. Tout tous assu] 
de ma fidélité, de mon respect, de moi 
attachement, et en un mot de tout ce quv- 
peut remplacer l'amour. ^ 

Db I.JL G'AaniB. 

Rien ne peut tenir lieu de ce que Ta — 
mour refuse. Je sefns que ce serait un^ 
témérité d'espérer effacer de Totre cœuîT' 
un Léros qui tous est cher, car tous l'a— ^ 

■ ■ • 

TÎez aimé. 

■ ■ ■ 

E3BA BJIA.HB. • 

Oui, je Vayoûe, et je n'en puis rongîrç 
GusTAYE Adolphe est l'espoir de la..pa»- 
trie^ sa main me fut promase, il m'aimait, 
et ce jotir qui nous sépare à .jsimats-, ce 
jour qui Ta tu. .tainqueur, derait resserrer 
nos nœuds. . Le ciel . en* a décidé, autrement^; 
la fierté àe la. Reine^ sa yolonté, mon des^- 
tiui m'ont conduite aux autels jpour tous 
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donner mte main destinée à votre Roi, 
pour ToiM y jurer une foi étemelle. Je 
youB: la garderai, et si mon cœur gémit 
de ne pouvoir plus aimer comme un époux 
le plus grand des Roils, c'est' au moins une 
consolation poui' -Ivoi de me voir unie à 
icelui, qui après lui est le premier héros 
-de la Suède. Cet aveu doit vous être ga- 
rant qiie le cœur d'EBBA BitJiHE est trop 
grand, trop noble pour ne pas obéir à son 
devoir , et pour ne pas étouffer un feu , qui 

m 

la reiid^t coupable envers vous et envers 
elle-même. 

Di XiA Gardib. . 

• ■ 

Jq né doute pas de votre foi, je con- 
nais^ l'empire de la vertu sur une grande 
«ame; mais je vous adore, je vous suis uni^ 
et votre cœur, loin de suivre la loi de 
Tamour, n'obéit qu'à celle du devoir. C'est 
moi qui vous enlève la main d'un béros , 
qui vous prive d'une couronne. Je rends 
justice à votre grandeur d'amie, mais aussi 
je conçois votre douleur. 

, , E^BA BHÂHB.' 

La vertu, le. devoir, le tems,. vos qua«- 
lit^ éclatantes l'appaiseront sans doute. Les 
tendre^ • i^^rdi que' vous JBjt témoiguet^ la 
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Ds LA GAm^is. 
Je MBft tcml ce ^pe la 

m^tMKffjêe il était mon aw, il est 

Jir>î; il TOB» a perdue^ et jern mus < 
Je MM ce qoe je dois â sa douicaiw 

SCENE VL 

Les Mis». GUSTAVE ADOLPHE 

SPARRK 

GvsTATs Adolphe. 

Enfin j'ai tout de'conTert; je snîs trahi, 
alâudonne; ma mère me Ta confirmé. Achèfe 
ton ouvrage, porte le dernier coup à ce 
ccenr assez faible pour t aimer encore. Et 
t^>i qne jai cm mon ami, téméraire, qui 
as ose braTer ton Roi, crois-tn que je ne 
puis Tenger mon amour offensé? 

Db la Gardis. 

Je crois Gustate Adolphe trop juste 
pour punir sans de justes motifs. J'ai vaincu 
vos ennemis; les États que mon courage a 
soumis à votre puissance, sont témoins de 
ma fidélité» Après tant d'épreuves de sin- 
cérité f moa Roi ^ne doit pas soupçonner 
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tm guerrier, qui a tout sacrifié pour ac- 
quérir son estime. J'ai aimé Ebba Brahe 
dès Tins tant qu'elle parut a votre cour. 
J'en appelle à yotre propre cœur pour jus- 
tifier une flamme aussi légitime. Mais sa 
beauté, sa naissance me firent sentir que 
je ne pouvais la mériter que par des ex- 
ploits; c'çst à vos côtés que je les ^i chexv 
chés dans la carrière de la gloire; ma for* 
tune et votre faveur ont comblé mes dé- 
sirs. J arrive en ces lieux ce matin avec 
la victoire et la paix; je suis accueilli par 
votre mère, elle me conduit aux autels. 
Ignorant votre flamme, j'ai cru recevoir 
des mains de l'amour le prix de la vic- 
toire. J'en suis assez puni, je connais tout 
mon malheur, le vôtre et celui d'EsBA. 
Brahe; mais la mort seule peut rompre 
les liens qui nous unissent, et' j'ai une 
trop haute idée de la vertu de mon Roi, 
de sa magnanimité, pour douter qu'il ne 
se soumette à la loi du destin, et qu'il 
ne respecte en mon épouse, une parente 
qu'il estimait assez pour vouloir l'élever 
sur son trône. 

GUSTAVB ÀDOliPHB. . 

Qu'entends-je? elle m'aimait! elle a été 
contrainte en disposant de sa maini elle 
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na m*a point trahit Ô ciel! tout peut le 
réparar; mon amour conserve encore nu 
rayon d'espérance. 

Ebba Bràbb. 

Non, Prince, étouffez un inutile, un 
criminel espoir; nous sommes séparés pour 
jamais. Gustave Adolphe m'était cher, 
je Taimais, je devais l'aimer; mais je' ne 
puis plus être son épouse, et si Tamour 
l'abusait encore d'une fausse espérance, 
qu'il entende la voix de la vertu qui se 
pare à jamais nos cœurs. «Tai proûoncé 
mes sermens, llionneut les rend irrévoca- 
bles. Gustave sait si j'en connais les lois. 
Hien au monde ne me les fera violer. 

Gustave Adolphe.' 

C'est moi qui ai reçu tes premiers ser* 
mens, ton cœur les prononça; eux seuls 
sont sacrés. Prends pitié de mon cruel 
désespoir, toi qui m'aimas, qui m'aime en- 
core; rappelle le souvenir de notre ftamme 
et de nos vœux, dis un mot, tout peut 
changer. (Au Comte de la Ga&die:) E^ 
toi, qui Tas disputée à ton Roi, qui as 
cru lui enlever l'objet de ses plus chers 
désirs, ton triomphe est prématuré; l'a- 
ipiour parle en ma faveur , et tes droits 



167 

disparaissentr à $a Toix. Oui, Ebba, tout 
peut changer; un seul mot de toi, et je 
romps une union ill^itime. 

Ebba Braàb. 
O Dieu! l'amour peut -il vous égarer 
ainsi? Voyez votre devoir, écoutez les ac- 
cens impérieux de l'honneur ; ils vous di- 
sent que vous ne pouvez pas me revoir, 
ni m'aimer sans crime; que c'en est un 
d'aspirer à toucher un cœur qui appar- 
tient à un autre, et dont tout le devoir 
se borne à vous respecter comme son Roi; 
mais pour qui c'en est un de fuir votre 
présence. J)e la Gardiç est mon époux, 
lui seul « • . 

GtrsTAVB Adolphe. 
Non, ij n'est point ton époux, tu as 
été trompée; songe à ta situation, à ton 
désespoir, et ose nier que tu ayes été con- 
trainte; rappelle -toi tes promesses, celles 
de. ton père, tes serméns de m'aimer, de 
me donner ta main; rappelle- toi notre 
amour mutuel , consens que je rompe des 
nœuds formés par la contrainte; nos lois 
le permettent, et . . • 

' Ëbba BAUltS. 

Mais l'honneur me défend ce que les 
lois permettent. 



CviTArs ADOi#riis# 
Lli/mneur? 

O/MuliCK votre pivipre coeur } c^ert • 
e« )ii^ «|iu^ jVn «pp«lle 

Gi;«Ti.¥R ADOLriift* 

Cruella! 

E»iiA huknu. 

T^ cii?l, qui diri(|j« Uiuti • roula qu^unë 
Buire partagent votr^ tr^iMs; c'a»! lui ijui 
!»'« nveugl^e, nui m% ^n^ré^ jU4M|iii% mm 
fuire êoupçonntr voira ficLélit^, n^t ifmt lui 
ijiii iD#f j<inn« ià pivrWni la (or«^ 4'obéir 
À mou devoir, di; r^ii«Ufr k votra «mmirf 
À irotra puikiisànee^ t*i k voira d^Mipoir^ 

Ta coMtouc^a^ tim priéM^udu di^otr M 
r^«Ut4^roni p/M k tmm Auumr^ bu% mMU% 
nue lu nui &U «ouffrir; véicomuMm Ib vois 
di^ ion ûdilnf de Wu ieodrt GK;«T4fe 
AooM^uis; civile voU qui i'â »i $oumt 
alUfud rii;^ tiiomplii^ra d« U cruêuié. 

E»»A Baaks^ 
NoU| je ue pui« approuver vue vie* 
loire, qui ^mii «i coupable k mm jewL 
hK LA Gàiluik « mou MtiuMf mou «mi^ 
ii«^} ie4( droiu 
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GuStAVB AdOIiPHB. 

Lui? ... il n'en a aucun. ^ 

Ebba Brârb. 
Les nœuds les plus saints . . . 

GUSTJLVB AdOLPHB* 

Ils n'ont pas ëtë formes librem^at; i 
peuvent être rompus* 

Ebba Bbabb. 

Jamais! Dieu les a reçus , votre cour 
en a été témoin » et si j'étais assez lâche 
pour les oublier, tous êtes trop grand 
pour ne pas punir ma faiblesse, de yotre 
mépris. Non, Prince, si Ebba Bbàhe fut 
digne de TOtre cœur et de votre main, 
l'épouse de be la Gardie s'estime trop 
pour révoquer jamais ses sermens. 

Gustave AnoiiPHE. 

Tout en toi excite mon admiration , et 
tout se réunît pour irriter ma douleur; je 
▼ois tes vertus, ta tendresse et tout. «ce qi^e 
je perds; je sens le prix de ton coeur, de 
ce cœur généreux qui m'est ravi; tu me 
prescris mon devoir. Allons, que Gustave: 
ADOLPHE, s'il est possible , soit aussi grand 
que toi — mais quel pénible effort cette 
victoire exige! . . . Ebba . . . mon Ebba! * • • 
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QuiOlgeê^tul Diê — que Tenx-tt? 

GusTATB Adolpiib C^prh M 

pausej. 

Toublier, rÎTre pour ma patrie , poi 
mon peuple, et tout lui sacrifier. Accoii 
plis Tarrét du ciel; il n*a pas permis me 
}K)nheur, il s^est opposé à notre wiioi 
pour que mon cœur fût tout entier i 
bien de TEtat Je sens tout ce qa'a de doi 
loureux ce sacrifice que je dois loi fisir 
mais mon honneur, mon deroir Texigen 
je TaccompliraL Vis heureuse I Sois toi 
jours dighe de Vamour que tu m'inspira 
et des larmes que tu me fais répandi 
{41 guerre et la gloire m'ouvriront la es 
rière ou je dois chercher le terme de m 
maux. Cest dans les champs de la yictoij 
que je le trouverai peut- être. Adieu* 

SCENE VIL 

(Il va au fond du théâtre, où il est r 
tenu par Farrivée des paysans). 

Les mêxes. Paysans du second Aci 

GvsTAVB Adolphe. 

Que vois-je? Us sont plus heurev 
que moL 
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JsAir. 

Nous Tenons tous remercier » et d'après 
TDS ordres, assister aux noces de notre bon 
Roi aTec la belle Comtesse Brahe. 

GUSTATE AnOIiPHB. 

Ah, mes amis, tout est changé pour 
moi, je suis à jamais priTe d'EsBA; je 
suis bien malheureux. 

Erik. 
Malheureux! notre bon Roi malheu- 
veux! Ah, nous serions inconsolables. 

Irak. 
Vous , qui nous avez fait tant de bien , 
pourriez -TOUS être malheureux? 

GusTATs Adolphe. 
Oui, mes enfans, mon cœur est dé- 
chiré; il n'a plus d'espoir que dans la 
^^ort, et je Tais la chercher au milieu de 
yo^ ennemis. Adieu. 

SiGRID. 

Non, Tivez pour nous. 

Sybut. 
TXe nous abandonnez pas, nous som- 
mes vos enfans. 

Lui Femme ve Srsif. 
Que deTiendron#*nous sans tous? 
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Jean. 

Non, Tivez ponr nous, écoutez nos pri- 
ère», sans vous il n'y a plus de bonheur; 
pensez à votre peuple qui redemande un 
pere, un Roi. (lis se jettent tous aux 
piàds du Roi) Ne nous abandonnez pas, 
notre bon Roi. 

GVSTATB AD0X.PHB. 

« 

Quel spectacle! qu'U est touchant! mon 
coeur eu est ému- (Après un instant de si- 
Unce^ pendant lequel les paysans Iwent 
leurs mains i^ers le Roi) 6 ciel! j'éprouye 
tes bienfaits. Tu déployés à mes jeux les 
témoignages de Taffection de mon peuple j 
pour fortifier mon cœur affaibli par Ta- 
mour et la douleur. Et toi, ame de ma 
rie, toi qui diriges toutes mes actions , 
amour de la patrie et de la gloire, viens 
ranimer mon cœur, en écarter toutes les 
faiblesses; fortifie mon courage, rends-moi 
digne de l'attachement du peuple. Oui, ces 
braves gens m'enseignent mon devoir; je le 
suivrai. (Après une longue pause il s'avancej 
De la Gardie! J'aimais Ebba, elle m'ins- 
pira l'amour le plus pur, et dans le moment 
ok je perds tout espoir, je sens tous mes 
feux se rallumer; jamais je ne l'ai tant ai- 
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mëe. Je me soumets à mon sort; je fais 
plus ; recevez sa, main de^ la mienne'^ et 
r^ardet'-moi comme votre ami * le - pluii iéti^ 
dre , comme votre appui le 'plna sur. -D s 
LA Gard i£, j'ai fait éclater l'oxcès de mon 
amour, mon emportement, ma cqlère; mais 
si l'amant d'EsBA a montré sa c^ouleur et 
son désespoir, Gustave Adolphe doit 
montrer sa reconnaissance. Celui qui a dé- 
fendu ma couronne, qui a -porté, les éten- 
dards victorieux de la Suède au seipi do 
la Po|ogne et de |a ,]|^itliu^me; celui^l^ 
seul efç digne 4'étre le pi^toiejr^des gufx^ 
riers de I4 Suède.. Ps la Gardib, tu es 
Connétable; je te remets cette épée^ qui 
a triomphé aujourd'hui des ennemis. Pu- 
isse-t^lle être toujours entre tes mains un 
gage aussi assuré de la victoire, qu'elle 
Test de l'amitié et de l'estime de ton Roi. 
fil lui donne son épée.) 

Db la Gabbib. 

Ô mon Roi I vos vertus surpassent mon 
attente, et vos bontés mon espoir. Trem«- 
hlez, ennemis de la patrie! mon bras est 
armé du fer de Gytstavb Apolphe; je 
suis invincible. 
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EbBA BEA.HB. 

Sira, je me joins à mon époux pour 
embrafiser Toa genoux} notre dévouement 
TOUS est assuré à jamais. 

GVSTAYB AnOLPHE. 

Ah, ne me retracez pas tout ce que 
j*admire en vous, et tout ce que je perds. 
(Aux Paysans :) Et vous , dont la tendresse 
m^ rappelé à mon devoir ; vous » bons 
et vertueux sujets , célébrez votre heureuse 
uiiion et ma victoire; rassurez -vous, c'est 
votre bonheur, c'est votre amour, c'est le 
bonheur de mon peuple qui me coïi^ôle- 
tbnt; qui' effaceront le souvenir de ma 
dbàleùr. 
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Smi BRAHE, 



OU 



LES CURIEUSES. 



DRAME 

EN TROIS ACTES. 
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ÉCLAmaSSEMENT HISTORIQUE 

sur le sujet de ce drame. 



v^ H À II LES IX venait de rëodsîr à se faire 
proclamer Roi par les États, et à exclure 
son neveu Sigismond,' Roi de Pologne, 
du trône de Suède, dont il avait été sept 
ans en possession en qualité de fils et d'hé- 
yitier de Jean III, mort en iS^2. Les 
prétentions de Charles IX, et les droits 
légitimes de Sigismond avaient excité des 
partis , dont l'acharnement entraîna la pros- 
cription et la ruine des principaux adhé- 
TCns de celui de SiGiSMorrp. 

Si RI Brahb, fille du Drotzet"^) Comte 
Pierre Brahe, neveu de Gustave I par 
sa mère, avait été promise contre son gré 
k Erik Bjelre, mais s'était elle-même 
engagée à Jbaj? GTJCLEN&TJSRnA, attaché 

^ Cette dignité, la première en Snéde, répond à celle 
de Chancelier de France, et de chef de la justice; 
mais alors elle était compatible avec le métier des 
armes ^ ainsi que tons les premiers emplois civils. 

TOVM IL li 
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au parti de Sigismond. Proclie parente 
de la Princesse ApiKB» soeur de ce Roi-, 
et attachée à sa cour, elle intéressa si ▼!« 
Tement cette Princesse à son sort, qu'elle 
consentit à lever tous les obstacles qui 
s'opposaient à ce mariage, et le fit célé- 
brer dans la cbapelle du château de Ster 
geborg (où elle résidait, l'an i5g5), un 
jour qu'elle s'était al^rentée elle^-méme pour 
assister à la réception de l'ambassadeur du 
Roi de Pologne. Aucun des parens des 
nouveaux époux ne fut témoin de la célé- 
bration. Le père même de Jean Gylleh- 
STJERNÀ ignorait le mariage de son fils. 11 
en résulta, loi^qu'il fut déclaré, une haine 
implacable entre les deux familles Bjelke et 
Gyllen sTJERNA. Celle de Bjelre ne vou^ 
lait admetti*e d'autre réparation de l'offense 
qu'elle prétendait avoir reçue, que la mort 
de Jean Gyllenstjerna. La Princesse 
Aisne interposa vainement sa médiation 
pour appaiser la famille Bjjilre, qui se 
réfusa à toute réconciliation. Un historien 
du tems dit, que ce différend particulier 
devint une affaire d'Etat, puisque les deux 
familles avaient déjà pris les armes, et en 
seraient venues aux mains, sans la média* 
tion du Duc Charles, alors administra- 
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teur du royaume, qui obtînt une trêve ^ 
)nsqu'à ce que la Diète qui devait s'assem- 
bler au mois de septembre suivant, en eut 
décidé. Le$ deux époux furent, par le ju- 
gement de la Diète, condamnés à un exil 
d'un an dans leur terre, à une amende 
de mille Riksdalers envers les pauvres, et 
à payer pareille somme à Bjelke, en dé<*. 
dommagement des dépenses qu'il avait fai- 
tes, dans l'espoir de ce mariage. Les par- 
ties acquiescèrent à ce jugement. C'est le 
dernier exemple des troubles qu'occasion-* 
naient autrefois les divisions survenues en- 
tre les familles puissantes. 

Tel est le sujet qui a prêté à l'imagi- 
nation de Gustave III les scènes intéres- 
Mntes de ce drame, où il a fait apperce- 
voir l'aurore brillante du règne qui devait 
succéder à celui de Charles IX, dont 
les divisions et les cruautés avaient ensan-* 
glanté la Suède. A ces tristes tableaux 
Gustave III oppose la clémence et la gé- 
nérosité de Gustave Adolphe, à qui il 
était réservé de concilier les baines, et de 
calmer par sa grandeur d'ame, les divisions 
enfantées par l'esprit de parti. 

Jean Gtllenstjerna, un des plus 
grafkds seigneurs du royaume, parent du 
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o6té maternel, du Roi Sioismond, tôt 
aussi un de ses plus "fidèles partisans. Après 
son mariage avec Si ai Brâhe, et la con- 
damnation prononcée par la -Diète, il s'ei:« 
patria et se retira en Pologne, où il mou* 
rut Son déyouement pour son Roi légî** 
time ne put l'excuser d'avoir porté les ar» 
mes contre sa patrie. 

Ebba Bjelke, mère de Jean Gtl- 
LBNSTJERNA, veuve du Drotzet de ce 
nom, qui sut se maintenir cinquante ans 
dans la faveur et l'intime confiance de cinq 
Rois. C'est pourquoi Stolpe dit au pre- 
mier Acte: "Madame la Comtesse: et moi, 
"avons toujours été attachés au parti du 
"Roi, quoique son mari n'ait voulu se dé^ 
^'cider pour aucun^^ 

George Gtllenstjekna, son se- 
cond fils, fut toujours attaché au parti de 
Charles IX; il mourut en 16189 Séna- 
teur et Grand Amiral de Suède. 

Erik Thureson Bjelke, Gouverneur 
de la province de Calmar, était partisan 
de Charles IX. C'est à lui que Siri 
Brahe avait été promise malgré elle. 

Erik Gôranson Tegel. Ce person* 
nage tout-à-fait historique parait mériter 
Quelques détails nécessaires à Tin tell igenco 
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dû rôle. GcoRGx PeriSon, son père, fa^ 
^rori d'EaiK XIV, eut beaucoup de pari 
aux affaires d'État, en qualité de secrétaire 
et de procureur du Roi. Il fut générale* 
nent accusé d'être l'auteur des maux et 
des malversations de ce tems. Le Roi Erik 
fat obligé de le livrer à la haine de ses 
eijinemis, sans pouvoir par le sacrifice de 
son favori, se garantir lui-même de ses 
propi^ malheurs. Georgb Peason fut 
rompu vif (comme le porte la sentence), 
pour Ses nombreuses concussions. Le pro- 
cès verbal de ses dépositions à la torture, 
ne contient et n'exprime néanmoins aucun- 
crime capltaL Sa mère accusée de soiv 
cellerie, fut condamnée à mort. L'animo-^ 
site fut portée si loin contre cette Baimille,' 
que les États décidèrent qu'aucun des des- 
eendans de ce George Person ne pour- 
rait être employé au service de l'État ni 
de la couronne. Cependant le Duc Cuia^ 
les prit soin du malheureux Eeik, l'en- 
voya en Allemagne pour y être élevé et 
instruit. Ayant fait des progrès dans les 
langues et dans les sciences^ il rentra, 
sous la protection du Prince, dans sa' 
patrie dont il avait été banni. Il fut 
enaplové dans différentes nissiods étraneè» 
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Ebbâ Bjelkx, Teuve du Droteet Baroa 
Gyllenstjema, âgée de 5o ans. 

Jlhhe Gtllenstjerna, 8a fille cadettei 
âgée de 16 ans. 

Si RI Brâhe, parente d'Ebba Bjelke, àib- 
moiaelle d'honneur chez la Princesse Anne) 
promise à Erik Bjelke: mari^ . secrète- 
ment à Jean Gyllenstjema. 

Stolps, vieux militaire qui a servi sons 
le commandement du Drotzet; écuyer 
d'Ebba Bjelke, et son intendant. 

Christine, fille de Stolpe, âgée de iS 
ans} élevée avec Anne Gyllenstjema. 

Jean Gtllenstjerna, fils aine d'Ebba 
Bjelke et du Drotzet, partisan de Sigis« 
mond; marié secrètement à Siri Brahe. 

Erik Thueeson Bjelke, Gouverneur de 
la province de Calmar, partisan de Char- 
les IX; promis à Siri Brahe. 

Erik Tegbl, Secrétaire de confiance de 
Charles IX. 

Gu^TAVEAnoL^flii, Prince Royal de Suède, 
fils de Chattes IX. 
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EORGB GTLLBIfSTJERNA , SeCOncl fili 

d'Ebba Bjelke, partisan de Charles IX; 
officier dans Tarmëe du Prince Royal. 



La Scène est au château étEsÈj Bjëzke, 
dans le gouvernement de Calmar, à trèi 
peu de distance de ChristianopeX. 
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lue Théâtre représente un salon antique 
au res de chaussée, jaui^/imd, deuœ portes 
vitrées: au travers de tune, on voit une 
longue allée fiu, parc^ au traits de F ait 
fre, à droite des acteurs, on voit la couf 
entourée de murs et de voûtes. La pers- 
pective est terminée par un pont^levis qui 
conduit à la grande route. Sur VavanU 
scène j à gauche, est un dais de velours br<h 
ché. Les armes du Baron GrzzxjsrsTJSRjrJt 
sont brodées sur le dossier. Sous ce dais, 
une table couverte £un tapis. Fis-à^w, 
une porte à deux battans, qui conduit à 
Cappartement J^Ebea Bjelke. 
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SIRI BRAHE, 

OU ' 

LES CURIEUSES. 
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ACTE L 
SCENE I. 

^Srozpt 'entre' d^un côté du théâtre i apee 
des- dbmèstiijuesiqUù tiennent d^ fais-- 
ceaux de ' hitlteèkipdeSj de ^'frinssuèé' et 
de haches; Chi^jstin^ entre du côté 
opposé). 

, S T o li p B f^ux domestiquei)^^ 

importez ces armés; je les ferai dîstri-- 
ler aux habitaBs , ■. pour qu'à son «rrÎTëe 
Gouverneur trouve tout prépare. CJls 
rtent. ^^ Chris^tix^e:) ^ Comtesse £bb4 
r£LK£ est déjà sortie. 

Cbbistuib« 

Oui mou père., et pour la troisième 
is aujourd'hui. 

Stolpb. 

Mais il n'est pas encore neuf heures. 
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ClIAUTfVB» 

Dep«î$ U mort du DroteeC, «on nâri^ 
j€ ne Tai jamaU vue fi tnmhliei ^^^ ^ 
étnnfgBi rennemi appiY>cherait'fl? ierioM^ 
nou$ mmMcéê de quiel<{ue dan^r? 

STOf^rs. 

Oh non; le R/>î a permU à Madaaa 
la ConieMe de dira armer $e$ paycani con* 
ire le$ ibur^^eun du parti ennemi, et Vm- 
mée du Prince OctfTATE AooLfH£ bom 
prulège, Aimi boim pourona avee a ^ cnri i é 
célébrer la noce d'Eaift B/ELftB avec la 

CnaiSTiVE. 

Sana d/>ute on nou« ^;ache encore quel' 
que cb^i«e. On parait fort agité dans Je 
château; on va, on rient, on te parie k 
roreilie: eicepté Mademoiielle Aff jve et moi, 
tont le monde «ait ce dont il t^Mf^L 

comme pour HMrlérJ» 
Tmwmiê , ma foi , preique oublié . . . 

CnarsTivE (lé retient etU 
care$%ej» 

▲h, cher papa, mon bon papa, par 
pitié dilei^'moi donc ce q«e c^eat 
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Stolps. 

Laisse-moi tranquille ; il n^ a personne 
ici qui soit plus curieux que toi, excepte 
la jeune Comtesse Akn x pourtant Chris*» 
Ti^E, Christine» cela finira mal; une 
jeune fille qui Tcut tout sayoir, en ap* 
prend bientôt plus qu'elle n'en devrait 
connaître. 

Cbristihb* 

Mais, mon papa, je Toia Inen qu^ se 
prépare ici quelque chose d'extraordinaire; 
depuis hier tout le monde est en momre»- 
ment; la jeune Comtesse pleure, ïorsque 
elle n'est paa en présence de Madame ; 
toute la journée elle se renferme ayee me 
mère, elles ont toujours des secrets à ae 
dire, et aussitôt que Bfademoiselle Aknx 
ou moi nous entrons , elles se taiaent. Bfa^ 
man de son côté, ne parait pas phia 
tranquille; elle a été toute la soirée dane 
le parc, elle j a pria la fièvre, et à pré« 
sent elle est au lit; Bfadame n'a paa ea 
de repos cette nuit, et moi je l'ai passée 
tout entière à la yeiller; j'en ai encore lea 
yeux rouges: elle était sur pied dèa la 
pointe du jour. Le moindre bruit la fait 
tressaillir; si Ton frappe, elle slmagine 
qu'elle Ta receroir qpielque mauvaise nopp^ 



Telle àe Tarmée du Prince Royal, et qu'il 
•'agit de ton fils. Bfamaa prétend qu'elle 
n^a pas été aussi émue eu se séparant de 
•on fils aîné à Stâugebro, lorsqu'il accom- 
pagna le Roi en Pologne. xVime>t-elle donc 
mieux le plus jeune? Mais si elle l'aime 
davantage I pourquoi Fa-t-elle laissé suiTie 
le Prince Gustave Adolphe? 

Stolpb. 
La Comtesse a essuyé tant de malheurs, 
quil est naturel qu'elle s'eflraye facilement, 
lorsque son fils fait ses premières armes à 
cuti du Prince Gustave Adolphe. Ces 
deux jeunes guerriers n'éjpargneront sûre- 
ment ptis leur courage en allant au feu 
pour la première fois: moi-même, qui ai 
servi sous feu Mr. le Drotzet, je ne suis 
pas sans inquiétude; j'aurais bien voulu sui- 
vre le fils comme j'ai suivi le père y et sur- 
tout sous le commandement de notre jeune 
Prince; car j'ai toujours été du parti du 
Roi. Oui, Madame la Comtesse et moi y 
avons toujours été attachés, quoique son 
mari n'ait voulu se décider pour aucun. 
Pauvre Comtesse! elle serait inconsolable^ 
s'il arrivait quelque chose au jeune Baron; 
car elle le regarde comme son fils unique^ 
depuis que l'aine est perdu pour elle. 



>9i 
Christinb. 

Maïs il n'est pas mort; on dit qu'il 
est un grand Seigneur en Pologne. 

Stolpe. 

C'est comme s'il était mort pour nous , 
depuis que les États à la Diète de Linko- 
ping l'ont proscrit et mis hors de la loi. 
Mon Dieu! qui m'aurait dît, lorsque j'éle- 
vais les fils du Baron Gyllenstjerna, 
que l'aine fuirait sa patrie; qu'un si brave 
seigneur, neveu de la Reine GlTN^^ILD, 
allié à tout ce qu'il y avait de grand en 
Suède^ amant secret de la jeune Si ri 
Brahe — et • . . j'ai bien remarqué qu'elle 
l'aimait aussi. 

Christine. 

Voilà justement ce que Madame me 
disait ce matin, en se rappelant tous ses 
malheurs et ceux de son mari. ' Elle me 
racontait comment il avait demandé la 
Reine Elisabeth en mariage pour le Roi 
Erik, tout ce qu'ils* avaient eu à souffrir 
de la part de George Person, combien 
elle fut effrayée d'en rencontrer le fils Te- 
GEL chez le Roi à Linkôping; car vous sa- 
vez que le mari de Madame la Comtesse 
avait été un des juges du père de ce me* 
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chant homme; ensuite comment elle aTait 
découvert toutes ses iioirceurs; et en me 
racontant tout cela» elle pleurait si amer 
rement . . . cela me faisait tant de peine. 

Stolps. 

Je ne suis pas étonné qu'elle ^it été 
effrayée à la rencontre de Tepel. Ce 
monstre exerce toute sa méchanceté sous 
le nom du Roi; mais qu'aurait-elle à. crain- 
dre de lui en ce moment? son fils cade| 
n'est -il p^ parti avec le Prince Royal? 
]£|iiK Bjelke, son parent, n'est- îl paf 
Gouyemeur de cette province? Le départ 
de ce fi)s pour Tarméfe l'a tant affectée} 
il lui en a tant coûté de s'en séparer quç 
je conçois ses alarmes. 

CniiiSTiVE. 
Biais il est si jeune encore, n'aurait- 
elle donc pas pu le retenir? 

Sto^iFE. 

pi donjcl le reteipr, lorsque le Bânce 
Gustave AnpLPHE, qui n% que seijEe 
ans, ta faire sa première campagpe; e(; 
puis, son fils aine ayant été du parti dç 
SiGiSMOND, t^dis qu'felle 9 toujours tenu 

à cçlui 
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k celui du Roi Charles; pouvait-elle re- 
fuser à notre jeune Baix)a de suivre le 
Prince héréditaire? 

Christine. 
Cela est pourtant bien étonnant, à 
quel point la frayeur égare Madame la 
Comtesse; elle était tout à l'heure à la fe- 
nêtre, elle regardait dans le parc, et tout- 
à-coup elle s'est écriée: ciel! j'ai cru voir 
mon fils aine. Christine, va voir qui 
est-ce qui a passé là-has ; et moi assise par 
terre avec mon ouvrage, j'ai été si eflFra- 
yée, que je me suis caché le visage dans 
mes deux mains, et ai crié de toutes mes 
forces:, je craignais que ce ne fut un fan- 
tôme. 

Stolpe. 

Tu devrais avoir honte: et qu'a dit 
Madame? 

Grristiite. 

Ah, elle était si troublée, qu'elle n'a 
pas fait attention à moi, et qu'elle n'a pas 
repondu à mes questions. 

Stolpe. 

Christine, je t'ai dit mille fois, que 
tu ne devais pas tant' questionner; tu es 
Tqïm il i5 
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WbSlarde, tMMsmty et ta ne peux lia 
taire Je le le répète, Chuistiiik; Ton 
£ùt sonrcnt plus de mal par iaipnidciMre, 
que par mechanceié. Mais le Vsmi^ s'écoule; 
je dois aller auprès de Madame Est-elle 
dans le parc? (il montre du doigt uiu 
porte) ou lùen est-elle allée van la route? 
(il miontre tautrej^ 

CHmrsTiSK. 
Elle a passé sar le pont 

Stoi^fk. 
Ccst liieii. (Il sort.) 

SCENE IL 

CHRISTIZÏE (seule). 

Papa a beau dire que je ne puis me 
taire; je sais pourtant quelque chose, que 
je ne lui ai pas dit; il aurait été bien 
étonné^ s'il eut tu tout Fargent que m'a 
donné ce monsieur que j'ai rencontré ce 
malin dans le parc. (Bile tire une lettre de 
son sein.) Il était beau ce monsieur; mais 
il doit être étranger, il arait une écliarpe 
Terte et blanche. Pourquoi me donner tant 
d'argent pour porter seulement ce 
à Mademoiselle B^ahe? Cela est singuli 



Hais quand elle djUra lu le billet, j'en 
«aurai pçut-étre davantage. 

SCENE m. 

SIRI BRAHE. CHRISTINE. 

SiRi (dans le fond). 

On attend Erik Bjelke aujourd'hui, 
et point de nouvelles. Dans quelle inquié- 
tude on me laisse, (ji Christine:) Où 
est la Comtesse? Je croyais la rencontrer ici. 

CnRiSTINE. 

Elle est allée au devant du Gouver- 
neur. Nous n'avons point reçu de nouvel- 
les de Tarmée. 

SlHI. 

Et de Calmar? 

Cbêristine. 
Aucune 

SxAi C^i% toufirant)^ 
Aucune! 

Gbiust]^^. 

Mais je pourrais bieipç raconter qxtelqu^ 
cliose à Mademoiselle, voi; j'i^i reiicontré 
ce matin dans le parc . • . 

Dm» le pstrç . • i ^14? 



•-â. 






etti^ .j, J9irr Diea, comment 



le -^x)!!» lis ivm: - il ^ mrert âûn. 
:£au. ;» 'e l\u ^nx si :xixi£oi 






Qui Iiu ' 

Ifa Tuus «liIflULt me tranir. 



Qnfiîle joie iobite' c[aL àŒait-ce Jonc î 
fHautj II xai tant pcré Je . . mai» ▼uici 
}£a(iaaie la GimtESie et Ea:x Bj-hl5.2i je . . . 

Attendi-mûî ici après le dejenBer; si 
BOUS pariioni plu» lonç-ton» ensemWe 
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tante croirait que nous nous entretenons 
de quelque fâcheuse nouvelle, arrivée de 
Ghristianopel. (Christine sort.) 

SCENE IV. 

EBBA BJELKE. SIRI BRAHE. 
ERIK BJÉLKE. 

BjEiiKE C^n conduisant 
Ebba Bjelke). 

Je vous jure que je n'ai rien appris 
qui puisse vous alarmer. Le Prince Gus- 
tave Adolphe a levé le camp avant hier 
au soir; hier matin, à la pointe du jour, 
il pouvait être devant les portes de Ghris- 
tianopel, et il est impossible d'avoir eu 
des nouvelles de ce qui s'est passé depuis. 

Ebba BjEiiKB (Tti^ec étonne^ 
ment). 

Vous me dites tout cela d'un ton qui 
m'effraye: vous me parlez de la marche de 
l'armée du Prince Royal, de l'impossibilité 
d'avoir reçu des nouvelles; mais vous ne 
m'apprenez rien de mon fils. Je vois que 
vous dissimulez; si le ciel m'a destinée en- 
core à de nouvelles . épreuves , délivrez-moi 
de cette affreuse incertitude, ne me ca- 
chez rien. . • 
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Je vou« jure ifue womê n*Êwm eoew 
«ujtffi de vou» elurmer J'ei tu rotne ik 
evâfit liii»r lâu MÏr, et je Tei vu hrUlml 
ilu il^^ir ili* 6e «if^ueler 40U« le» jreux ^ 
Ci'èTAVic AfiOM^H^^; iou« <:ettic ^ui mi^ 
ytâiifui noit'it jeune JVirice, éituetU %mmk 
de la taeme ardeur. 

Enyuin vou« i:Ueri:Uez k me nmureri 
un booàme iiu««i iinportiint ^ue irou«, M 
ècfi-oii p«« venu ici dênê un tel m^mumtf 
fi lei^ devoirs de V^miiié ne row j e«^ 
feni conduit . . . 4i . . . 

R/EI.KE* 

Mon arrivée n^a rien ^ui pui«ae tmi 
/t/juner. O/uime Gouverneur de ^:ette pro* 
ifini'Âs^ je d/iiè pri^munir len babîtana eo»' 
tre le« in6ulte« dea fipurs^ff^urê du parti eO' 
nemif ffui nMleni àmni^ eea oantofia; c^ait 
p>ur réprimer leur bri^ndage et d^CMl» 
voire rhAteau, /|tte le B/>i voua a fermk 
é^iàrmer vo« pay«an«. Kn rempliaMnt w$M 
devoir, je «aiiafai« à une obli||;atioB flm 
chère encoiw; Tamour et l^mmitié m^aff^ 
nent ici; et ai v^nsf approuve» cea daiK 
êétfàtifnenê f toM prhenee devrait plutôt «il' 
mer, que né veiller vo$ inqaiéiudeê. 
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EbBA. BJBI.S.B. 

Eh, ne sont -elles pas excnsaUes? J'ai 
déjà tant perdu, je tremble de perdre en- 
'eore tont ce qui me reste • . . mais je vais 
m'effbrcer d'écarter de ma pensée ces af- 
fireûx présages, pour être toute entière à 
un parent, à un ami si cher: et si j'étais 
hors d'état de tous rendre ces soins qui 
Vous sont dus, ma chère* Sial Brahe ne 
s'empretoeraît-elle pas de me suppléer? 

BjeijKB (h EbbaBjelke). 

Je l'aroue, conduit par un amour que 
TOUS approuvez, je suis venu pour former 
les noeuds qui doivent à jamais nous unir. 
^A SiRi Brahe:) Souffrez, Mademoiselle, 
qu'un .amant qui attache sa félicité à la 
possession de Totre coeur et de votre main, 
reclame l'accomplissement des pronlesses que 
TO0 finères m'ont faites de rotre part. Si 
nos troubles civils l'ont rétardé, si l'obli- 
gation de combattre pool: la patrie m'a 
éloigné de vous pendant quelques années; 
si elle m'a privé du bonheur d'entendre 
/nrtre avmi de votre propre bouche^ j'ai 
pensé qu'en remplissant mon devoir, j'ac- 
quérais oai titre de plus à votre estime. 
Encoungé par tes assurattces de tos firères. 



j'ai osé me flatter que Famour se réuniraiit 
à rhonneur, pour approuver ma conduite. 

SiRK 

Votre courage, votre naissance, Tami- 
tié qui vous lie à mou frère aine, tout 
semble devenir confirmer votre espoir; mais 
dans quelle circonstance me le déclarer 
vous? Votx'e parente, ma mère adoptive, 
qui , lorsque je quittai la cour de la Prin- 
cesse Aiv>£, m'a donné ici un azile, est 
en proie aux alarmes que lui cause son 
fils; et moi-même, incertaine sur le sort 
de mes frères, j'ignore si les deux plus 
jeunes, inébranlables dans le parti de Si- 
GisMOND, ne seront pas obligés , avant la 
fin du jour, de combattre contre vous, et 
ne tomberont pas sous les coups de cette 
main que vous m'ofirez. (D'une çoix trem- 
blante) On dit que plusieurs Suédois sont 
à bord des vaisseaux polonais qui ont paru 
devant Calmar. Qui de nous n'a pas à 
trembler pour les êtres qui lui sont les 
plus cbers? (En regardant Ebba BjelKe) 
Quel moment pour resserrer des liens que 
réprouverait peufr-éti^e la voix de la nature. 

Mon amour a prévu vos craintes, ras- 
surez-vous, Mademoiselle; Gustave et Erik. 



%KAHE ne sont pas sur la flotte polonaise; 
nous en avons la certitude; un colonel 
polonais , nouvellement fait prisonnier, nous 
a assure qu'aucun Suédois n'a voulu se ré* 
tinir aux ennemis de sa patrie ; que le seul 
^ui soit à leur bord, cache son nom, et 
est chargé d'une commission secrète. Cet 
avis peut éveiller mon attention , mais heu- 
t^usement n'intéresse ni vous ni votre fa- 
mille. Rien ne peut plus vous alatmer; à 
la suite de 6es succès le I^nôe va reparai- 
'tre ici; que :nô. puis-je me livrer à l'espoir 
de vous voir en sa présence coiifirmelr mon 
bonheur? 

SiRI. • 

Mais tant que Sigismond et Char- 
les se disputeront la couronne^ aussi long- 
tems que toutes les familles seront divisées; 
puis-je éprouver d'autres sentimens que cpux 
de ,1a crainte? puis* je songer? • . « 

ËBBA BjBIiKE» 

Oui, ma chère Si ri, tu petkx avec sé- 
curité remplir la promesse de ton frère. 
De quelque côté que se décide la fortune, 
la main de Bjelre te servira d'appui. (".A 
BjelkieI:) Et vous, croyez qu'aussitôt que 
nos inquiétudes seront calmées, je m'e£for- 
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' (BiELKE et Sim la soutiennent pour ren^ 
trer cke% elle, du côté opposé à la porte 
vitrée.) 

SCENE V. 

JEA.N GYLLENSTJERNA C^eul). 

m 

(Il parait à la porte mtrée, il towiare^ 
il est dans une ^violente agitation). 

Mes jenx me tromperaient- ils? est-ce 
ma mère dont j'aurais excite la frayeur? 
Que ttion sort est affreux! Je n'ose pas 
même m'informer de son état; si j'étais re- 
connu , à quel danger je l'exposerais! (Il 
entre) Suis -je dans la maison de mes par 
rens? en quel état j'y reparais! fugitif, 
proscrit 9 contraint de me cacher. Cest 
.donc ainsi que je revois ma patrie ; mais 
je n'ai point de reproches à me faire, j'ai 
rempli mon devoir . . . Ah, si j'avais au 
moins la consolation de faire mes derniers 
adieux à une mère; de délivrer, d'emme- 
ner une épouse adorée . . . Ah, Si ai Brahe! 
SiRi Brahe! si le malheureux Gtllen- 
^TJERNA t'est encore cher, il n'envie le 
.sort de personne au monde . . . elle ' ne 
m'a pas répondu . ^. que signifie ce silence, 
et comment pourrai -je la voir? Dix ans 
d'exil m'ont rendu étranger danl$ la maison 
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de ma mère ... A qui me confier dans le 
péril auquel je m'expose? ... si mon frère 
... ou ma sœur ... ils étaient si jeuries 
quand j'accompagnai Sigismond dans sa 
fuite ... Si Stolpe, mon ancien gouver- 
neur, vivait encore; lui seul peut-être ... 
J'aurais du m'informer de lui auprès de 
cette jeune fille que j'ai rencontrée — mais 
à travers ces portes vitrées, on peut voir 
ce qui se passe dans cette salle. Si j'ap- 
percevais un des gens que j'ai connus^ je 
pourrais . . . J'entends quelqu'un; cachons- 
nous derrière ces arbres. 

(H va se cacher derrière les arbres. On 
le voit souvent eacaminer ce qui se passe 
dans la salle. Anne et Christine', 
qui sont sur V avant ^ scène, ne peuvent 
le voir.) 

SCENE VI. 

CHRISTINE (seule). 

Dieu merci. Madame se trouve mieux; 
elle parle à présent avec Bjelre, et j'ai 
fait signe à Mademoiselle Siei de descen- 
dre. Je ne sais, mais ce chi£fon de papier 
me tourmente; j'ai une terrible envie de 
savoir ce qui en est; et si cela dure plus 
long-tems, je ne réponds plus de ce quo 
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je ferai. Papa dît, que c'est vilain d'être 
curieuse; mais si ou ne l'était pas, com- 
ment saurait -on ce qui se passe? Bon, 
Toici Mademoiselle Anne; elle a sûrement 
remarqué que j'avais quelque chose à dire 
à Mademoiselle Si ai. Cest elle qui es&- 
curieuse; cachons cette lettre. 

SCENE VIL 

ANNE GYLLENSTJERNA CHRISTINE. 

Anke C^u fondj. 
Que veulent dire tous ces signes que 
Christine faisait à Si ri? Il faut que je 
le sache. C-^ Christine:) Pourquoi es- 
tu seule ici? Qui cherches -tu? 

Chris TiKB fjouarU avecson 
tablier). 

Personne. Je. suis venue ici pour voir 
si tout y était en ordre. 

Anne. 

Ou pour ohéir à Mademoiselle Si ri. 
N'est-ce pas? elle a de l'ordre elle; car j'ai 
vu qu'elle te. faisait signe. 

Christine. 

Pardonnez-moi, Mademoiselle; Q'estmoi 
qui hû ai £aiit signe. 
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Anne. 
Que lui voulais -tu? 

Christine fembarrassée). 
Moi? rien; c'était seulement pour m'a*^ 
muser. 

Anne. 
Ne voudrais-tu pas me faire croire que 
Si RI s'amuse avec toi? (Ironiquement) Eh 
mon Dieu, pourquoi rougis-tu donc , Chris* 

TINE? 

Christine. 
Je ne rougis poii^t; — mais aussi Ma- 
demoiselle veut toujours tout savoir;, et en* 
suite c'est moi qui suis grondée* 

Anne. 
Tu sais quelque chose, et tu me le 

caches. Ah, Christijne, tu ne m'aimes 
donc plus? 

Christine. 
Sans doutç je vous aime, ma chère de* 
moiselle; mais papa dit, que nous autres 
jeunes filles nous ne pouvons jamais nous 
taire, çt puis j'ai reçu beaucoup d'argent 
pour ne rien dire. 

Anne. 
Comme ti| excites «la curiosité ! Dis- 
moi, ma chère Christine, ^v^j a-t-il 
donc de nouveau? Dis, je t'en conjure. 
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GHaiSTINE. 

Oh , c'est une longue histoire , une siii- . 
gulière histoire , justement comme celles 
qui sont dans le livre que Madame la Com- 
tesse nous défend de lire, et que nous li^ 
sons quand elle s'endort. 

Anne. 

Ah y mon Dieu, est-ce une histoire de 
spectre? Tu me fais peur. 

Ghaistin£« 

Non, non; c'est toute autre chose. 

A.NNE* 

Eh hien, dis donc, cela regarde- t*il 

SiRI B&AHE? 

Christike. 
Oui. 

Anne. 
Mais dis donc. 

Ghristïke. 

Je n'ose j elle en sera sûrement fâchée. 

Anne (impatientée). 
Eh hien, ne le dis donc pas, et laisse* 
moi. (Elle fait quelques pas pour sortir.) 

Christine. 

Ne vous fâchez pas, Mademoiselle j JQ 
Yais tout TOUS dire. 

Anne- 



Anne Cd^un ton flatteur). 
Est-ce joli de cacher quelque chose k 
une amie? Tu sais combien je t'aime , ma 
chère Christiisej dis donc. 

Christine. 
Hier au soir je passais dans le parc; 
près de la porte qui mène au grand bois, 
je vis au clair de la lune quelque chose qui 
se remuait 5 je crus que c'était une béte 
sauvage, mais je fus bien surprise en re^ 
connaissant que c'était un homme; il avan- 
çait la tête hors des broussailles (elle Vi- 
mitejj et se retirait aussitôt. Voyant pour- 
tant que j'étais seule, il s'avança tout dou- 
cement, tout doucement, comme quelqu'un 
qui craint d'être apperçu. Effrayée, je vou- 
lais m'enfuir, mais il m'appela et me sup- 
plia de ne rien craindre. Je lui dis: »Qu'y 
»a-t-il pour votre service, Monsieur? . . . 
»Ma belle enfant, Siri Brahe est-elle en- * 
»core ici?cc . . . Oui Monsieur. 

Anne. 
Mais était-ce bien un monsieur? 

Gh&istine. 
Il en a l'apparence. »Je vous en prie, 
«remettez-lui cette lettre, et recevez pour 
Tome II. ^4 



^ 



iros peines ce petit présent, mais remet* 
)»téz-la lui de façon que personne ne le 
»yoyé.<( Il me remit la lettre et celte 
bourse; puis il s'enfuît si vite, si vite, que 
je n'eus pas le tems de répondre. Ma mère 
m'a appelée, et je fus obligée de courir à 
la maison. 

Anne. 

Sais-tu, Christine, que voilà uiM 
étrange aventure; quel air avait -it? 

Christine. 
D'un bomme distingué. Je ne cfois 
pas qu'il soit Suédois, car sous le man^^ 
teau dont il était enveloppé, il avait util 
èollet de buffle, et par-dessus une écbarpé 
Confme je n'en ai jamais vu. ' 

Anne. 
Pourvu que cé ne soit pas quelqtfun 
de là troupe ennemie, qui vient pour piller. 

Christine. 
Écrirait-il alors à Si ri Brahe, et me 
donnerait-il ensuite tant d'argent? 

Anne. 
Tu as raison; mais as-tn remis la lettre? 

Christine. 
Non, je l'ai encore; je devais là re- 
mettre tout-à-l'heure à Siri Brah£, lors- 
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^e Madant^ la Comtesse est entrée â^éc 
le Gouverneur. EUe s'effraye d'un rfen, et 
il faut bien se garder d'augmenter sts in- 
quiétudes. 

Anitb. 

Montre-moi la lettre j je reconnaîtrai 
peut-être le cachet. (Christijvé lui donne 
la lettre^ Anne l'examine avec empresse- 
ment et dit:) C'est un chiffre, un J, oui 
un J et un C. Non, ce n'est pas un G 
. . . c'est un G . . • oui un G . . . voîs-tu 
J. G. Qu'est-ce que cela veut dire? . . . 
J. G. ... mais il n'y a point d'adresse. 

Ghristike. 

Essayons, peut-être qu'en la tenant 
contre le jour. (Elle lève la lettre) Pfon, 
c'est impossible. 

Anke. 

Donne-moi; en la pliant ainsi — ^ oui 
de cette manière (elle passe le doigt entre 
les plis) je vois une lettre, mais rien déplus. 

CiiaiSTiKB (lui ptenant la 
lettre). 

Attendez; si nous la retournons --« 
laissez-moi donc faire; je vois une ligne 
entière. (En retournant la lettre, te cachet 
M rompt) Ah, mon Dieu, voilà lé cachet 
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rompu . « . Je savais bien que je. serais 
grondée pour la maudite curiosité de Ma- 
demoiselle. Cela est terrible aussi; je fais 
toujours votre volonté, et je n'en ai ja- 
mais que du chagrin. 

Anne C^vec fierté). 

Mais Christine, vous ai- je dit de 
rompre le cachet; cela est singulier, que 
tu m'accuses toujours des fautes de toa 
imprudence. (D'un ton radouci) . . . Cepen- 
dant, puisque le mal est fait, lisons la 
lettre. (Elle prend la lettre et lit) »Je suis 
î>arrivé, je vous attends au parc. Je n'ose 
Tivous en dire davantage dans la crainte 
»que cette lettre ne vous soit pas fidèle- 
3>ment remise.» 

Christine. 

Qu'entends -je? il semble que ce soit 
un amant déguisé. 

Anne. 

Vraiment, je ne suis plus étonnée que 
l'arrivée d'ERiK Bjelke lait tant inquiétée. 

Christine. 
Mais celui que j'ai vu n'est sûrement 
jamais venu ici. C'était certainement un 
étranger, 



Anne. 
Tout cela caclie un mistère: comment 
faire pour le découvrir? 

Christine. 
Si nous entrions dans le parc, peut-* 
être rencontrerions -nous cet e'tranger. 

Anne. 
Si tu le vois, va aussitôt à lui, et dis- 
lui, que tu n'as pu remettre la lettre à 
SiRij je t'accompagnerai. 

Christine. 
Voilà le meilleur parti. J'entends quel- 
qu'un qui vient. Ah, si c'est Mademoiselle 
Si RI ... je suis toute troublée^ 

Anne. 
Non, c'est un homme . . . oui, c'est 
ton père. Sortons. 

Christine. 
C'est auprès de la petite porte du paix. 

Anne. 
Oui; viens, viens. 

(Elles sortent par la porte du parc.) 

s<:ene viil 

STOLPE (seul). 
Que je plains notre Comtesse! Qu'une 
mère alarmée est digne de pitié! On dira 
tout ce qu'on voudra; m»i% dans notre 
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condition nons sommes pins lienreux que 
les grands. Moi, par exemple, je n'ai pas 
à trembler pour mes enfans , et Ebba 
Bjelre, yeuTe du plus grand seigneur da 
royaume, belle-sœur du Roi Jean, ne peut 
jamais espérer de revoir son fils aine; car, 
croire qu'il est sur la flotte polonaise, c'est 
un espoir cbimérique, et qui est encore 
mêlé d'inquiétude. En paraissant ici, il 
s'exposerait lui-même et toute la maison 
de sa mère. Quelle belle occasion pour 
Te GEL, de nous perdre tous, et d'exercer 
la -vengeance qu'il médite depuis tant d'an- 
nées! Si je prenais des informations sur 
la flotte polonaise , peut • être . . . (Il va 
à la porte du parc, et apperçoit GylleN' 
stjekna) Mais quel est cet inconnu que 
je vois dans le parc? . . . Mes yeux me 
tromperaient - ils ? Ciel, est-il possible? ... 
C'est sa taille • • . sa démarche . . . 

(Gyll^n STJEKNA regarde Stolpe avec at- 
tention, et approche; aux derniers mots 
il jette son manteau, et se précipite 
dans les bras, de Stolpe qui, dans 
ses transports de joie, veut se jeter à 
ses pieds.) 
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SCENE IX. 

JEAN GYLLENSTJERNA. STOLPE. 

Gyllenstjerna. 
Oui, c'est lui, Bon SioiiPE ... 

Stolpe. 
Dieu! le fils de mon maître . . . 

Gyllenstjerna. 
Digne ami de ma plus tendre enfance! 

Stolpe favcc transportj. 
Gyllenstjerna, quel heureux jour! 

. . . c'est vous . . . quelle joie . . . vous vi- 
vez . . . mon fils . . . mon bon maître . . . 
vous vivez . . . vous en Suède? . . . mon 
cœur . . . mon amour ... ah, quelle joie 
pour votre mère! 

Gyllenstjerna. 
Mon ami, mon cher ami, oui, c'est 

moi ... 

Stolpe. 
Venez, suivez -moi, entrons chez votre 
mère, chez votre sœur, qu'elles vous voient 
. . . quelles vont être ravies de votre re- 
tour! hâtons -nous ... 
(Stoxpe parle très haut, et semble vou- 
loir appeler tous les gens de la mai- 
son. Gyllenstjerna fait des efforts 
pour le retenir, et semble être alarmé 
des transports du neillard.) 



Gtllenstjerna* 

Je t'en conjure, modère ce» transports; 

je tremble qu'on ne t'entende; crains toi- 

nicme de trahir un malheureux fugitif par 

l'expression de ta joie. 

S T G L p E (loujours dam U 
même excèsj. 

Il ne faut pas priver plus, long-tems 
TOtre mère, votre tendre mère, du plaisir 
devons revoir, suivez-moi, suivez-moi, cha- 
que instant de retard est perdu pour elle. 

GYLIiEKSTJERNi.. 

Ah! ne crois-tu pas, bon et fidèle ser- 
viteur, 1 ne crois -tu pas mon impatience 
égale à la sienne? Mais juge de ma situa- 
tion, et crains, si je suis découvert, de la 
précipiter avec moi dans de nouveaux mal- 
heurs . . . réfléchis donc . . . 

Stolpe fsuspend aussitét 
ses démonstracions 
de joiej. 

Que dites-vous? Comment la joie pou- 
vait-elle ainsi m'égarer? Ah , mon cher maî- 
tre ... ah, mon fils (souffrez que je vous 
appelle de ce nom que je vous donnai 
'dans l'enfance), il faut sans doute cacher 
'TOtre retour, si vous n'êtes pas encore ré- 
concilié arec le Roi. 
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Gyllbkstxhrka favecfiertéj. 
Je n'en reconnais point d'autre que Si- 

GISMOND. ^ 

Stolpb« 
Que de dangers vous venez Braver I 
;Qui peut donc vous ramener ici? 

Gyllenstjbrna. 

Tout ce qu'il y a de plus sacré au 
'monde, ce qui fait tout bazarder et tout 
'entreprendre aux hommes, la nature, Thon- 
*neur et 1 amour. Je viens chercher une 
épouse et une mère; je viens remplir mes 
engagemens, .les déclarer; mais ce lieu est- 
.il suri Pouvons -nous nous y parler sans 
danger? J'ai apperçu beaucoup de mou- 
vement dans cette maison; qui est ici? 

SxOIiPE. 

Le Roi a permis à votre mère d'armer 
ses paysans contre les fourageurs du parti 
ennemi, qui de Calmar viennent inquiéter 
nos cantons. Il n'y a que votre sœur et 
SiRi Brahe qui demeurent ici. 

Gtllbnstjerna. 
SiRi Brahe! 

STOIiPB. 

Le (gouverneur de Calmar, ErirBjel&e^ 
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€at Te^u pour les apprêta de son mariage 
«yec elle. 

Gtllenstjerna. 
Qu'entends -je? Siri Bràhe s'unirait 
jâ^iKec Bjelke? (A part) Quelle fatale nou- 
velle! (Haut) Cela est impossible. 

S T O UP E. 

Fiancés depuis près de s'a ans, la 
jguorre civile a toujours retardé leur hy- 
jnen ; mai^ enfin le Prince Hoyal arrive de* 
main 9 et c'est en sa présence qu'ils 4o.ir 
Tent célébrer leur mariage. 

Gtllenstjsrna. 

Et Siri Brahe y consent? Et pc^ 
"sonne ne l'y contraint? (A part) J'ai peine 
à contenir mon courroux. 

Stolpe. 

A la vérité, elle n'en paraît pas satis- 
faite j mais ses frères l'ont promise au Comte; 
la volonté de sa famille, le désir de sa 
mère lui font une loi de cette union. 

Gyllenstjerna. 

Le sort me réservait pour cette der- 
nière épreuve. Je ne serais donc revenu 
que pour me voir enlever Siri Brahe, 
(ponr la voir donner à Erik Bje^lke de 



219 

^ main de ma mère. Il n'est plus déaor- 
lais de crainte qui m'arrête; je vengerai 
ion honneur et mon amour; j'éteindrai 
ans le sang de Bjelre le feu dont je 
>TÙle pour une ingrate. 

Stolpe. 
Quel transport vous anime! Quoi? dix 
ns d'absence n'ont pu effacer l'amour que 
ous aviez pour elle? 

Gyllenstjerna. 
SiRi Brahe, Siri Brahe! Si tu as 
ublië ton devoir et tes sermens, je n'ai 
>a8 oublie mon honneur, ni la foi que tu 
l'as jurée; et au mépris de tous les dan* 
ers, GvLLENSTjERNA vengera ton infidé- 
îté. Conduis-moi à ma mère, conduis-moi 
Bjelre; c'est e^ leur présence que je 
ae vengerai de l'ingrate gui abandonAe un 
mant infortuné et fugitif. 

SxOIiPE. 

Mais pensez donc, à quoi vous vous 
ixposez si vous êtes découvert, et aux dan- 
;ers que vous faites courir à votre mère. 
jrYLLENSTJERNÀ, avcuglé par uu malheu- 
'eux amour, sacrifiera-t-il toute -sa famille 
m délire de sa vengeance? ^Permettez à 
rotre vieux ami de vous rappeler à la rai- 
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«on. De quel droit prétendez -vous à h 
constance de Siri Brahe, lorsque tous 
avez rompu tous les liens sur lesquels 8e 
fondait votre espoir, renoncé polir jamais 
à votre patrie, quitté votre mère, votre 
famille? Vous accusez Siri Brahe, vous 
qui l'avez abandonnée. 

GYIiliENSTJEENA* 

J'ai fait mon devoir: elle a oublie 
le sien. 

SxOIiPE. 

Son devoir est d'obéir à la volonté de 
sa famille, mais non de tout sacrifier à 
un amour que ses frères n'ont jamais ap- 
prouvé: excusez-moi, je blesse votre cœuri 
mais je vous dois la vérité. 

GYIiliEKSTJERNA. 

Quoi? ' Le premier devoir n'est- il pas 
d'être fidèle à des sermens prononcés au 
pied des autels? 

Stolpe. 
Qu'entends -je? Elle est votre épouse? 

Gyllenstjerna. 

SiGiSMOND et sa sœur ont été té- 
moins d'une union consacrée par l'amour 
€t la religion. Oui, Siri Brahe est mon 
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[K>use; la mort seule peut rompre le$ 
ens^ qui faisaient autrefois mon bonheur ^ 
l qui font aujourd'hui mon désespoir. 

Stolpe. 

Comment votre mère peut -elle donc 
âter cet hymen, disposer d'une main? . . . 

Gyllekstjerna. 

Ma mère ignore les nœuds que noua 
irons formés; tu sais qu'ayant que la guerre 
datât entre le Roi et le Duc Chaklës, 
ini Brahe était promise à Bj£ls;.e. Tu 
is alors mon désespoir; la violence d'un, 
mour avoué par Si ri elle-même, i Pour 
béir à sa mère elle allait accomplir ce| 
ymen; mais la guerre civile s^étant allu^ 
lée, Bjelke ayant perdu son père, le 
larîage fut retardé. Si ri suivait la Prin- 
esse Anne à Stegeborg, et Bjelke, le 
)uc Charles à Nykôping. Je ik'hésitai 
as long-tems sur le parti que je devais 
•rendre; mon Roi allait combattre pour 
air couronne , Siri. Brahe résidait à sa 
our. SiGisMO^D, pour récompenser mf 
[délité, nous unit en secret. Le Roi et 
El Princesse Anne sa sœur, furent seuls 
émoins de cette union. Mais de nouveaux 
langers menacèrent Sigi&mond, et la 
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connaîtrai bientôt ses véritables sentimens. 
Le plus pressé est de vous cacber à tous 
les yeux. 
(Ici CaRiSTiifE et Anne paraissent dans 
le parc, mais sont trop éloignées pour 
distinguer avec qui Stolpe s'entretient) 
Je Tois quelqu'un qui vient du parc^ 
Suivez-moi; je vais vous conduire dans un 
lieu dont je connais seul l'entrée, et où 
TOUS pourrez voir votre épouse sans danger. 
Dans àes tems de trouble, où cbaque ci* 
toyen avait toujours à craindre pour sa 
sûreté, pour ses amis, ou ses parens, nous 
avons été obligés de pratiquer des appar- 
temens secrets pour sauver ceux que le 
malbeur poursuivait. Votre père fit cons- 
truire celui-ci; il ne prévoyait pas alors 
qu'il servirait de retraite à son fils chéri. 
Venez, suivez-moi; c'est là que vous serez 
convaincu de l'injustice de vos soupçons. 
Là, invisible pour tous les yeux, vous 
pourrez vous jeter dans les bras de votre 
mère, après que j'aurai préparé ses sens à 
la joie imprévue qui l'attend; venez seule- 
ment, suivez -moi. 
(Il écarte la table qui est sous le dais, 
lève la tapisserie du fond. On voit une 

porta 
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porte de fer, qui conduit à une voûte. 
Il ouçre la porte, et descend deux 
marches). 

GYIiLENSTJBRNA. 

Mon ami, ta fidélité me rassure; l'es-» 
)ir d'être encore aimé se ranime dans 
on cœur. Je remets mon sort entre tes 
ains. Je suivrai tes conseils; je m'ahan- 
)nne à ta prudence. 
V/ descend dans la s^oûte; Stolpe le suit 

et referrhe la porte. La tapisserie re- 

tombej. 

fLa musique commence ; un instant 
après Stolpe revient, ferme la porte^ 
remet tout à sa place et sort par la^ 
porte du fond). 
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ACTE IL 

( Ventre^acte est très court. CaniSTiNti 
et AifNE rentrent presqu aussitôt). 

SCENE I. 

CHRISTINE. ANNE. 

ÂNKB. 

Je t'assure, que c'était un étranger qui 
parlait avec ton père. 

Christine* 
Mais non Mademoiselle; c'était le comte 

Anne. 

Mais il m'a semblé qu'il était rétu de 
jaune, et Bjelke est en habit brun. 

CfiXiStiNE. ' 

Votre imagination tous égare. Eloi- 
gnées comme nous l'étions , nous n'avons pu 
qu'entrevoir j mais je vous devine, avoues 
que vous avez cru que c'était l'inconnu 
qui m'a remis la lettre. 

Anne O^onfuseJ. 
Comment peux-tu le supposer? 
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Cntiisl^tNE. 

Votre curiosité cette fois a été trom- 
pée, car certainement c'était Bjelke. 

Anke. 

Mais en vérité si c'était SiRi Brahe 
qui crût le voir partout, cela ne m'éton- 
nerait pas; elle est à la veille de l'épou- 
ser .... mais toi* 

Ghuistine. 

Ah, si j'étais aussi près de Tépouser 
qu'elle^, je ... • 

Anne. 
Je . • . eh bien dis donc, 

Christine. 
Il suffit; je sais bien ce que je pense. 

Anne. 

Tu veux toujours être mieux informée 
que les autres. Mais où sont ils allés? 

Christine. 

Où auraient ils pu aller, si ce n'est 
chez Madame^ il n'y a que trois portes 
dans cette salle: celle qui va à l'apparte- 
ment de Madame votre mère , celle du 
parc par où noijis venons d'entrer, et celle 
qui conduit à la grande route, et qui est 
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Anne. 

Et de ce beau calcul tu conclus, que 
c'était Bjelre; mais avoue, Christine, 
que si c'est par curiosité que je désire 
voir cet inconnu, tu l'évites toi, par la 
crainte qu'il ne découvre ton infidélité. 

Christine. 

Ali, je vous reconnais bien. Vous me 
faites faire des sottises, et puis vous êtes 
la première à vous en amuser. Eh bien, 
si c'était lui, que dirions nous? . . . l^ien 
sûrement si l'on me gronde, je rejetterai 
la faute encore plus sur vous que sur moi; 
car vous avez été tout au moins aussi cu- 
rieuse que moi. 

Anne. 

Paix Christine. Je vois Si ri Brahe. 
Il vaut mieux ne lui pas parler de la let- 
tre. Tournons la chose en plaisanterie. 

SCENE VIIL 

SIRI BRAHE. ANNE GYLLENSTJERNA. 

CHRISTINE. 

Si RI (entre par la porte 
qui conduit a Pav* 
par tentent d ' Ebba 
Bjelke. A partj. 

Je croyais trouver Christine seule 



ici . . . comment pourrai-je savoir ce qu'elle 
avait a me dire. (Haut à Air ne:) Votre 
mère est seule, ma cousine; je crois qu'elle 
désirerait vous voir. Dans l'ëtat où elle 
est, nous ne devons jamais l'abandonner à 
elle-même. 

Anne (UroniquemenlJ.] 

Votre compagnie, Mademoiselle, lui est si 
agréable, qu'elle la regrette sans doute en ce 
moment; mais lorsqu'on va se marier, quand 
on aime .... on cherche la solitude. 

SiRi Cà parlj* 
Que veut elle dire? 

Anne, (du même Ion). 

Je ne veux pas vous gêner; Bjelke 
doit sans doute venir. Vous êtes, je le 
vois, impatiente de lui parler, ou peut- 
être que le beau tems vous -engagera à 
passer dans le parc .... Vous cherchez 
peut-être quelqu'un,, qui de son côté dé- 
sire vous rencontrer .... qui ne veut que 
vous voir .... et qui ne veut pas être vu . . . 

GHaiSTiNE 0^ entraîne dans 
le fond et tâche de 
V appauerj. 

Mademoiselle , pensez donc .... 



Mab A?fifB^ je ae tous ad jamais 
tendu prendre un pareil ton aTcc moi . . . 
Je Yous aTOue «(ue je n'en comprends point 
la cause. 

AifirB» 

Ah^ quand on est aussi pmdente que 
Yous . . . . aussi discrète; quand on aime 
cumme yous> à £iire mistère de tout .... 
on excite la curiosité .... mais le mistèie 
est bientôt découTert. 

Siai (trouHee). 

Quel mistère? . . _ Qui est-ce qui s6 
cache • • • Que sar» tous? . . • Qui? 

Y aurait-il donc quelque chose? Puis- 
que je dois saToir» .... mais je ne sais 

rien qui pourrait se confier à moi? je 

ne puis jamais garder un secret .... 

Soupçonnerait -elle? . . . (haut) Je n'ai 
point de secret que je doire tous cacher. 

Axirs. 

Mais pourquoi donc paraître si trou- 
hlee? • • • Vous rougissez . . . Vous pâlissez . . . 
quy a-t-il donc? . . . dites-moi. 



SiRI. 

Rien. Si je rougis, c'est d'ëtonneinent 
de voir qu'à votre âge vous vous livrez 
ainsi aux écarts de votre imagination. Vous 
feriez bien mieux de vous occuper à con- 
soler une mère qui tremble pour ses en- 
fans , qui a besoin de votre présence et 
de vos soins qu'elle mérite à tant d'égards. 

Anne. 

Je suis fâchée que vous ayez assez tnau- 
Taise opinion de moi, pour ne pas me ju- 
ger digne de votre confiance. (Avec sensi- 
bilité) Ah Si RI, pourquoi êtes-vous si dis- 
simulée? Croyez vous que je ne vous aime 
pas? Je n'éprouve de vous que de Tindif- 
férence. (Elle V embrasse) Si ri, une amie, 
une parente merîte-t-elle d'être traitée avec 
^ant de froideur? 

SiRi Cl^ presse dans ses 
bras avec tendresse.J 
Ma cousine , ne doutes; plus de ma ten- 
dresse, unie à vous par tant de liens. ^.. 
la bonté de votre mère . • . • oui, je vous 
regarde comme ma sœur, comme mon amie. 

Anne. 
Mais pourquoi me cacher votre situa- 
tion? pourquoi? • • • 



Si RI Cà part). 
Dieu, si je m'étais trahie! 

Anne. 

Pourquoi tant de reserve? 

SiRI. 

Je n'en ai point, quand on n'a pas de 
secret, la discrétion est inutile. 

Aknb Cpi^^é^i* 
J'entends; tous tous obstinez à me re- 
fuser Totre confiance; mais j'en sais plus 
que TOUS ne croyez et que tous ne le Ton- 
driez peut-être. 

Si RI favec étonnementj. 
Quoi donc? 

Anne C^ui faisant une p'ro^ 
fonde révérences 
avec ironiej. 

Ma mère est seule, excusez si je tous 

laisse .... Vous Toyez que je puis aussi 

me taire. Allons Christine, Tiens aTec moi. 

(Elle prend Christine par la main et 

sort avec elle par la porte qui conduit 

à ^appartement d'EsBA Bjelee, et la 

referme avec vivacité). 
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SCENE IlL 

SIRI BRAHE CseuleJ. 

Que voulait elle dire? Que dois -je 
croire? mon espoir n'est -il point préma- 
turé? ... le peu de mots que m'a dit Chris- 
tine .. . la curiosité de ma belle-sœur . . . 
Se pourrait-il que mon époux fut réellement 
ici? ... . quelle imprudence s'il s'est laissé 
Toir . . . mais sa sœur ne peut le connaî- 
tre .... . elle n'était qu'un enfant lorsqu'il 
quitta la Suède. Ah, Gyllenstjerna, 
puissent les prières d'une épouse chérie-, 
dérober tes traces aux yeux de te& enne- 
mis; puisse-tu Tenir bientôt sauver ta. S i r i ! 
. . . puissent la prudence et l'amour dissi- 
per les dangers qui t'environnent I ... mais 
Christine pourrait fixer mes cruejiles in- 
certitudes ... Je vais • . . 

SCENE IV. 

SIRI BRAHE. STOLPE. 

Si ai C^vec précipitation 
à Stolpb qui entre). 

Où est votre fille? je la cherche. 

StOIiPS. 

£lle est chez Madame. Elle j prépare 
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voire habit de noces; c'est donc décidé. 
Dès demain Mademoiselle de Brahe aura 
un mari . • . oui , peut-être ce soir même . . . 

SiRX (à partj. 

^M • • • 

Stolpb (loujoursdu même 
ton). 

Vous soupirez? Quelle inqpiiétude peut 
vous agiter? Erik Bjelkk est digne de 
vous; il vous aime depuis long-tems... sa 
constance semble mériter quelque retour. 
Peut-il s'en flatter? . . . vous paraissez rê- 
veuse ... ab, oui je comprends . . . Vlàét 
du mariage plait toujours à une jeune 
pei^onne . . . mais quand l'instant appro- 
che ... et qu'on réfléchit sur les désagre- 
mons . . . les diflicultés . « . sur le danger 
do se soumettre à la volonté d'un homme 
. . . alors on balance ... on hésite ... à 
prononcer ce mot si sérieux, qui doit dé- 
cider du sort de toute la vie. (En soupir 
runtj eh bien, n'cst-il pas ainsi? Vous ne 
vous offensez pas, Mademoiselle, du badi- 
nage d'un vieux et fidèle sei'vileur ,. qui 
vous a vu ici depuis votre tendre enfance 
. . . mais vous me paraissez triste ... in- 
quiète • . . pourrais-je croire que Bjêlks 
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H^st pas aime; lui qui a toujoim paiv 
tagé les sentimens de votre mère et d'ËBB^ 

Bj£LR£. 

SlKI. . 

Ah mon amif que nos troubles civils 
ont fait de malheureux? Combien de cœurs, 
qui' s'étaient donnée sans consulter les hai- 
nes de parti , ont eu à gémir de leurs 
efifets! 

STOIiPE» 

Mais en vérité, Mademoiselle, je serais 
presque tenté de soupçonner le vôtre de 
nourrir quelque flamme secrète • . . oui, je 
îne rappelle bien ; il y avait un jeune che- 
valier pour lequel vous sembliez avoir plus 
de penchant que vous n'en témoignez à 
Bjelke; mais il est si loin, si séparé de 
la Suède? Vous l'avez sans doute oublié. 

SiVii(avecprécipitalionJ^ 

Âh Stolpe, qu'as tu dit? Dérobe, je 
t'en conjure, ces soupçons à tout le monder 
(D'un ton bien tendre J Cache les à BjelkEi 
à ma tante, (jà part) Que dis -je? Mon 
trouble me décèle. (Haut) Ce n*est pan 
dans les circonstances où je me trouve g 
que je dois me rappeler uu attachem^ULt^ 
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cpii n'a pas laissé de traces; que peu 
personnes ont connu, et que tout m' 
donne d'effacer de ma mémoire. 



Stolpe fdu même tor^ ^ 
mais en examinant 
Si RI dont le troiM^ 
augmente et ne peiU 
se cacherj. 

Ouï, j'en étais bien sûr, je l'ai tou- 
jours dit à ceux qui ont cru que vous 
ne donniez pas votre main de bon gré à 
Bjelke. Oui, Mademoiselle, rassurez vouSi 
je leur ai bien persuadé, que depuis long* 
tems vous ayez oublié Gyllenstjerna. 
Qui pourrait croire que Sim B r ah e gar- 
dât son coeur et sa main à un proscrit? 
Je suis sûr qu'il en désespère lui-même. 
C'est pourtant dommage ... « c'était un si 
brave seigneur. Elevés ensemble, vous sem- 
bliez faits pour être unis; lorsque la guerre 
civile vous sépara. J'aurais juré que vous 
pensiez alors à vous marier en secret; mais 
voilà ce que c'est. Un jeune cœur est ten- 
dre, il s'enflamme facilement à quinze ou 
seize ans, et se persuade qu'il aime pour 
toujours ; ensuite viennent les obstacles > 
les dangers, la guerre, qui séparent deux 
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Stoi-pb (du même ton). 

£1i pourquoi pas, Mademoiselle? Qui 
toit si GYLLE!<(STJER^ A ue sera pas ré« 
habilité daus sa patrie .... et aloi^s ... « 
TOUS tremblez . . . craindriez tous de le reToir? 

Sl'RI. 

Tout ce que tu Tiens de me dire m*é- 
meut à tel point ... je ne puis dissimu-» 
1er plus long-tems. £h bien, StOLPE, 
prends pitié de mon état Je t'abandonne 
mon sort: le besoin de Terser mes larmes 
dans le sein d'un ami m'arrache mon se- 
cret. Ah loin d'aToir oublié Gtllëkstjeb* 
NA, je conserve pour lui les sentimens que 
je lui ai Toués dès ma tendre jeunesse; 
ses malheurs,* son absence n'ont fait que 
me le rendre plus cher; moi oublier Gtl- 
t-RNSTJERNAÎ Apprends que je lui suis 
unie par les liens les plus sacrés; en un 
mot, qu'il est mon époux; et ce jour même, 
cil l'on prétend disposer de ma main, je 
l'attends pour abandonner une patrie qui n'est 
plus la sienne. Je languis après ce mo- 
ment, et je redoute les dangers qu'il af- 
fronte pour moi. Quelques mots échappés 
à ta fille me font soupçonner qu'il est ici; 
je n'ose le chercher, je n'ose interroger 
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personne, et tu as là cruauté d'ajouter à 
mes tourmens;^ j'expose la suretë de moiji 
époux en me découvrant à toi; maïs je 
compte sur ton coeur, sur ta fidélité à la 
mémoire du père de Gyllenstjerna, de 
ton bienfaiteur «... non, tu ne trahiras 
pas son fils? 

Stolpe. 

Il est donc toujours aimé ! 11 peut 
compter sur la constance de sa chère Si jai. 
Ah! pardonnez. Mademoiselle, si je voua 
ai donné quelque inquiétude; mais je de- 
vais connaître le secret de votre cœur, pour 
rassurer votre époux ; eh bien ! apprenez 
qu'il est ici. 

Si RI Cjcttant un cri)., 

Il est ici: où donc? Ah cdnduis-moi 
dans ses bras. 

S'Hox.vnfvoyantyenir'RsiLt^TiijaL). 
Dissimulez votre joie j B j £ l k £ approche. 

SiRI. 

Dieu! quelle horrible contrainte! 

StOIiPS. 

Tremblez que Bjëlks ne soupçonne *.. 



SCENE V. 

BJELKE. SIRI BRAHE. STOLPE. 

Bjblke. 

Mademoiselle, partagez avec moi la joie 
g^mérale. Le succès accompagne les armes 
de notre Prince. Le début de ce héros est 
une victoire; Christlanopel est prise, et la 
gloire de ce jour où Gustaye Adolphe 
cueille bcb premiers lauriers, est le pré- 
sage de mon bonheur. Tous les obstacles 
qui retardaient notre union ont disparu; 
l'arrivée du Prince et de vos frères me 
peimet d'accomplir un hymen, objet de 
tous mes vœux. Puis-je me flatter qn'il soit 
celui des vôtres? 

SiRi (ias à Stolpe^« 
Quel surcroît d'inquiétude! 

Stolpb CbusJ. 
Contraignez vous. 

Bjelkb. 

Mais que dois-]e penser de l'état où je 
TOUS vois? Vos traits s'altèrent, une pâ- 
leur mortelle succède à l'éclat de vos char- 
mes; est-ce la victoire de Gustave Adol- 
riiE? est-ce notre union prochaine qui 

' cause 



cause TOtre émotion? Ali! Mademoiselle, 
serais-je as&ez malheureux pour qu'un amour 
ji constant, un amour encourage par vous- 
même, ne fut pas payé de retour. 

S I R I C^herchant à se ras^ 
surerj^ 

Ne vous étonnez pas du trouble ou 
vous me voyez j la reconnaissance et la ten- 
dresse que j'ai vouées à ma tante, me font 
prendre la plus vive part à son sort. J'ap- 
prends que le Prince Royal est triompliant; 
mais on ne .dit rien du jeune Geo a os 
Gyllenstjernaj c'est au prix de son sang, 
pejit-etre, qu'on a acheté la victoire; et je 
ne puis dissimuler mes alarmes sur la dou- 
leur de sa mère. 

Bjelke. 

Le sort de George Gyllenstjern'a 
çst bien digne d'envie, s'il excite en vous 
un si vif intérêt. 

SiRl* 

Je l'ai vu naître, celle qui lui a donné 
le jour est ma plus tendre amie; Ebba 
Bjelke m'a tenu lieu de mère. 

Tome IL i6 
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Bjbi.ke« 

Que votre cœur se rassure , Mademoi- 
selle; Gtllehstjerka nest point bles^. 

SiRI. 

Il n'y a pas un moment à perdre. Souf' 

frez, Monsieur, que je vous laisse , pour 

lui annoncer cette agréable nouvelle. (Elle 

fait quelques pas pour aller à Vappart^- 

ment d'EsBA Bjelse). 

Bjelks (F arrêtant J. 

Ecoutez, nous avons auparavant à nous 
concerter sur un objet qui lui doit catt- 
ser de nouvelles alarmes. Vous connaissez 
Erik. Tegel, ministre du Roi. 

S I R I C^vecprécipitationJ. 

Le descendant du trop fameux Jôran 
Person. 

Bjelke. 

Le même, dont cette maison a tant à 
craindre: il viendra dans un instant. 

SiRi (avec étonnement). 
Ici; quel motif peut l'amener dans un 
lieu où il est si universellement bai? 

BjELKE. 

Il m'e'crit, qu'informé que les fugitifs 
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Suédois cachés sur la flotte pok>nai$e, sont 
débarqués daus de coupables intentloiis ; 
il a cru devoir suivre leurs traces, et que 
ce château, qui est au centre de la pro- 
vince, est le plus favorablement situé pour 
surveiller leurs desseins. 

SiRI. 

Ahl faites tout pour empêcher son ar- 
rivée. Sa présence ne fera que troubler la 
joie que cause ici le succès de nos ar- 
mes. Ce méchant homme, instrument et 
moteur de toutes nos persécutions , ne peut 
être qu'odieux à Ebba Bjelke; elle con- 
nait toute la noirceur de son ame et . . . 

BjEIiKB. 

Il est trop tard. Mademoiselle: avant 
une heure, si j'en crois sa lettre, il doit 
être ici, et j'étais venu me consulter avec 
vous sur le moyen de préparer la Com- 
tesse à son arrivée. La voici. 

SCENE VL 

Les Mêmes. EBBA BJELKE. 

Bjelkb, 

La joie doit succéder à vos alarmes, 
Madame. Votre fils a combattu et n'est 
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point blessé; le Prince est victorieux, ce 
toir il sera de retour arec votre fils. 

Ebba Bjelkb C transportée 

de joiej» 

Quel heureux jour! ô joie! J*ose à 
peine le croire. Tant de bonheur n'est pas 
fait pour moi. 

SiRI. 

Ali puisse-t-il être durable! Le sort de 
notre vie est si inconstant, le bonheur et 
le malheur se ^ touchent de si près . . . tout 
I est soumis aux vicissitudes . . . l'amour seul 
et la voix de la nature ne peuvent s'é- 
teindre dans les coeurs magnanimes et fi- 
dèles. 

Ebba Bjelkb. 
Si Temp ressèment de Bjelke ne me 
garantissait pas le retour de mon fils, ton 
émotion, ma chère Si ri, serait propre à 
m'alarmer , ., {A Bjelke:) mais dites-moi . . . 
ne trompez-vous pas une mère, puis-je me 
livrer à ma joie? 

Bjelke. 

Vous le pouvez j ce sera d'ailleurs un 
nouveau témoignage de fidélité envers le 
Roi Charles. 
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E^BBA. BjELKS. 

Je Favoue franchement; c'esl à là na- 
ture seule que je consacre ce premier mo- 
ment; la joie de revoir mou fils est telle, 
4jue j 'embrasserais mon plus mortel en- 
nemi. 

Bjelke. 

Vous souffririez donc la vue même de 
Tegel? 

ËBBA JBjelke. 

La haine cesse aussitôt que les alar-- 
mes sont dissipées. 

Bjelke. 

Conservez ces généreux sentimens, Ma- 
dame; bientôt vous aurez besoin d'en faire 
usage. 

Ebba Bjelke* 

Gomment? 

» 

Bjelke. 
Préparez -vous à voirTEGEL à l'instant. 

Ebba Bjelke. 

Tegel! . . . dans tout autre moment, 
son arrivée pourrait m'inquiéter. 

Bjelke. 
Il croit que sotn devoir exige ici sa 



présence . . . maî« lisez, TOÎlà sa lettre que 
je Tiens de receroir. 

Ebba Bjelke (liii)^ 

»Je suis informé de bonne part quç 
3>les révoltés Suédois qui étaient à bord de 
»la flotte polonaise, sont dispersés dans la 
«province; je ne suis pas sûr de leur nom- 
>'bre; mais je suis averti par mes émissai- 
>^res, qu'un d'eux s'est réfugié dans la terre 
îîde feu le Drotzet. Il doit être âgé d'en- 
>>viron trente ans, il est homme de qua- 
»lité; il ne s'exposerait, sans doute, pai 
^>autant, sans de fortes raisons ou de per- 
^nicieux desseins. J'ose à peine confier au 
^>papier mes horribles soupçons ; mais il 
3>est question de la sûreté du Roi et de 
»celle de son fus. Je frémis à cette seule 
>>idée, et me hâte de vous faire part du 
î'motif de mon arrivée, qui suivra ma let- 
*>tre de très près». (Elle rend la lettre)* 

SiRi Cà StOIiPe). 

Quels périls! Ah ne m'abandonnez pas. 

Stolpe. 
]Ve craignez rien ; mais contraignez vous. 

Ebba Bjelke. 
Je reconnais la noirceur de Tegel, 
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ses soupçons et ses ruses; il éprouverait à 
me perdre avec ma famille la même joie, 
que son père éprouva en persécutant mon 
époux; mais fidèle au Roi Charles, tou- 
jours dévouée à ma patrie, je n'ai rien à 
redouter; il peut venir; mon respect pour 
le Roi m'ordonne de supporter sa présence : 
voilà tout ce qu'il peut exiger de moi. 

Christine (entrej. 

Monsieur Te gel descend de cheval; 
il demande à parler à Monsieur le Gou- 
verneur. 

m 

Ebba Bjelke. 

Il peut librement déclarer l'objet de 
ses recherches; ma maison ne fut jamais 
Tazile de personnes suspectes; qu'il pénè- 
tre dans les lieux les plus secrets, sous les 
voûtes mêmes de ce château; je veux, Sxo l- 
p E , que tu lui remettes les clefs ; la sin- 
cérité et la confiance peuvent seules dé-* 
masquer la fourberie et la ruse; la fran- 
chise est le langage d'une conscience irré- 
prochable. , 

SiRi Cà partj. 

Malheureuse mère! tu ne sais pas à 
quoi tu m'exposes. ' > 
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Stolpe C^vec vivaciléj. 

Les ordres de Madame seront exécuta. 
Monsieur Tegel visitera ces voûtes; illei 
aura bientôt parcourues; ('bas à SiriJ: nsn 
surez-vouss personne ne les connait ^emol 

Bjelke. 

Pçrmettez-moî, ma , cousine, de lui par* 
1er seul, avant qu'il vous voye. 

Ebba Bjelkc* 
Je remonte: soyçz tranquille. Je saurai 
me contenir. Il n'aura aucun sujet de se 
plaindre. (Elle fait quelques pas). 

Sjri Ca s toIjVJ^ qi^i sort 
d*un autre côté). 

Consultons-nous sur les moyens de sau* 
ver mon époux. 

Eéba Bjelke. 

Viens ma S i r i ; viens avec moi ; ce 
jour sera également fortuné pour nous deux. 

SiRI Cà STOliPB). 

Ah, Veille à tout ce qui se passera; 
ne perds pas ce salon de vue, 

Stolpe. 
Comptez sur ma vigilance. 
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SiRI. 

Mon bonlieur est entre tes mains. 
, (Elle suit la Comtesse. Stolpe sort par 
la porte du jardin; on le voit en de* 
hors examiner par la porte vitrée ce 
qui se passe dans V appartement; il té* 
moigne son inquiétude par un jeut muet^ 
pendant toute la scène. 

SCENE VIL 

ERIK BJELKE. TEGEL. 

Tegel Cd^un ton de dou* 
ceur hypocritej. 

Je me félicite infiniment que Monsieur 
le Gouverneur soit le premier que je puisse 
saluer à moû arrivée. 

Erik Bjelks C^vec dignitéj. 

Épargnez-vous, Monsieur Tegel, cette 
affectation d'humilité. Croyez vous que j'i- 
gnore votre conduite, vos dispositions se- 
crètes à mon égard? Mon devoir est d'em- 
ployer mon ministère à remplir les inten* 
tions du Roi, c'est à ce seul titre que je 
veux communiquer avec vous : . vos témoi- 
gnages de dévouement ne m'aveuglent pas. 
Je sais jusqu'à quel point je puis compter 



sur tous; cela me suffit J^ai peine à croire 
que TOUS m'ajes réTelé le Teritable motif 
qui TOUS amène ici; mais quel qu'il soit, 
je vous conseille d'agir a^ec circonspection. 
Ce château appartient à une dame qui tient 
par plus d'une alliance à la maison royale, 
qui fidèlement déyouée à Charles, est au 
dessus du soupçon de traliison. Qa ne 
troublerait pas impunément son repos, sur 
tout au moment où elle attend le Prince 
royal chez elle. 

Tegbi. C posant la main 
sur sa poUrùieJ. 

Le ciel me pr&erve de venir porter 
les alarmes dans la retraite d'une mère de 
famille estimable. J'empêcherai au contraire 
que l'intrigue ne jette des soupçons sur la 
pureté de sa conduite. Si, à son insçu, Ae% 
proscrits, à l'abri de la foret sombre qui 
environne ce château , cachaient leurs noirs . 

• 

complots , ou si , au sein de ces murs épais» 
ils avaient quelque intelligence avec ses 
domestiques animés encore du même esprit 
de parti que feu le Drotzet — (car vous 
savez. Monsieur, qu'il fut toujours soup- 
çonné d'un attachement seci^t pour S ici s- 
mond); si, dîs-je, ces domestiques favori- 
saient leur retraite, vous jugez bien. Mou- 



«îeiir, que loin de desservir Madame la Com- 
tesse, je lur fournirais au contraire la plus 
îieureuse occasion de faire éclater son dé- 
vouement pour le Roi; et que je la sou- 
lagerais même du reproche que sa <îonsci- 
énce lui ferait peut-être, de s'être aveu- 
glément fiée à ses gens. 

Bjelke favec méprisj. 

Mais si tous ces soupçons étaient mal 
fondés , si , par l'inutile déployement de vo- 
tre autorité , vous fixiez sur elle et sur toutie 
sa maison l'attention de la Suède, en la 
rendant suspecte de perfidie, ou tout au 
moins d'une coupable compassion pour les 
ennemis du Roi qu'elle aurait essayé de 
soustraire à vos recherches} croiriez- vous 
alors avoir rendu un grand service au Roi, 
en lui inspirant de la méfiance pour ses 
sujets les plus fidèles, et en réduisant au 
désespoir une femme respectable, dont \ç 
plus jeune fils combat sous les étendards 
du Prince royal? 

Tegbl. 

S'il s'agissait, cependant, d'une conspi- 
ration contre la vie de Gustave Adol- 
phe; si celui que Sigismond emploie, 
n'attendait que le moment d'exercer sa vea- 
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geance; si \e pouTais dissiper ces nuagies 
funestes; tous ne croiriez pas, sans doute, 
mon ministère et ma présence tout -à -fait 
inutiles. (Ironiquement) Cependant, j'ea 
conyiens, le soin de ménager la tranquilr 
lité de TOtre parente doit l'emporter, peut- 
être, sur tout autre motif, quelque pres- 
sant qu'il soit 

Les liens qui m'unissent à la comtesse 
Bjelrè, l'estime particulière que j'ai pour 
elle, ne sauiaient influer en rien sur une 
mission dont je conçois l'importance. Toute 
considération particulière doit cesser, où 
le devoir commande; les noms mêmes de 
parens,. d'amis, de frères ou d'épouse,, dis- 
paraissent devant les obligations que m'im- 
posent ma charge, ma fidélité pour le Roi 
et pour l'Etat. Appuyez tos dénonciations 
de preuves évidentes , et je suis prêt à 
vous seconder de tout le pouvoir qui m'est 
confié; je ne vous dois rien de plus: en 
un mot, si la sûreté de Gustave Adol- 
phe est compromise, si la tranquillité de 
cette province est en danger, prouvez-le 
moi, — mais si vous vous laissez égarer par 
de vaines suspicions , par des bruits vagues, 
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peut-être, par tos préventions personnèlr 
les; soyez persuadé que le même zèle que 
je vous offre pour vous procurer les moyens 
de sauver la patrie, je le déployerai pour 
défendre Thonneur de la Comtesse et sa 
«ûreté. Je vous connais assezj je n'ignore 
pas la haine que vous portez à la famille 
du juge de votre pèrej sans doute vous 
espérez profiter de nos discordes civiles, 
pour exercer votre vengeance; mais sachez 
que je surveille vos moindres démarches; 
et que tant que je gouvernerai cette pro- 
vince, la sécurité de ses habitans paisibles 
^t fidèles ne sera pas troublée. 

« 

TU 'E.OTL'L (toujours du même 
ton). 

Vos soupçons vont trop loin, Monsieur 
le Gouverneur; înon zèle pour le Roi et 
l'amour de la justice sont mes seuls mo- 
biles; je n'attaque que la méchanceté, et 
je veille à la tranquillité de l'État. 

Bjelkb favee fiertéj. 

Je veux le croire — si ce sont là vos 
sentimens, je vais annoncer votre arrivée 
à la Comtesse. Si vous ne paraissez ici que 
pour remplir votre devoir, si vous n'êtes 
animé que de dispositions pacifiques; j« 
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rîes; à force de dëvouement tu M acquis 
sa confiance; encore un pas, et tu remon- 
teras à la place d'où fut précipité ton, 
père: mais le tems est précieux; Charles 
touche à sa fin, et Fastre brillant qui se 
lève, le jeune Gustave Adolphe peut 
changer encore ta destinée et te ravir le 
fruit de tant de peines: magnanime et brave, 
il réunit toutes les qualités qui conviennent 
à son âge et à son rang; sa première ré- 
solution décidera de toutes celles de son 
règne; mais l'ardeur de son caractère pui^ 
sée dans le sang de Vas a, nourrie par les 
orages qui ont entouré ses premières an- 
nées, pourra l'entraîner plus loin qu'il ne 
pense; il faudra savoir en profiter . . .non, 
ma carrière n'est point terminée. Si je pou- 
vais verser dans son jeune cœur le soup- 
çon et la crainte; écarter de sa confiance, 
par des insinuations sinistres, ceux qui en 
seraient les plus dignes: livré, alors, aux 
inquiétudes, aux irrésolutions , peut-être 
que sa grandeur d'ame céderait au soin 
de sa propre conservation, et bientôt, en- 
touré de véritables ennemis, il se verrait 
forcé de s'abandonner à moi. Tout dépend 
4â'intéresser sa sûreté dans les soupçons que 
je veux répandre sur EbbaBjelke et sur 



uS6 

le GouTemeur lui-même. L'aspect de cet 
lieux anime ma haine, toute cette famille 
a contribue. à mes malheurs et à la ruine 
de tous les miens; qu'elle expie à présent 
sa prétendue justice; innocens ou coupa- 
bles, qu'ils soient tous sacrifiés à mon am- 
bition et à mon ressentiment; la gloire de 
Dieu, le service du Roi, le salut de la 
patrie serviront à masquer mes projets; avec 
ces mots imposans, on terrasse ses ennemis, 
on s'élère soi-même, et souvent on se con* 
' cilié l'estime publique; c'est lorsque l'on 
s'en joue au fond de l'ame, qu'on peut 
le * mieux les faire concourir à ses fins. 

Christine fentrej.* 

Madame la Comtesse tous attend, MoU'* 
sieur; elle sera charmée de vous voir. 

T EGEL Cà'un ton humble)» 

Je me hâte de me rendre à ses ordres. 
Bon jour, ma belle enfant. (Il monte *à 
V appartement d'EsBA Bjelke). 

SCENE IX. 

STOLPE. CHRISTINE. 

(Pendant les scènes précéfientes Stolpe a 
paru souvent près d^ la porte vitrée, 

pour 



pour çeiller sur Tegel: emssitôt quUl 
le voit monter chez la Comtesse, il enr 
tre sur la scène.) 

Ghristikb fsur Pavant'- 
scènej. 

Comme il est laid ce monsieur là! On 
n'a pas besoin de le connaître pour gager 
que c'est un méchant homme. Qu'a- 1- il 
donc à faire ici? Aurait-il quelque rela- 
tion avec celui qui excite tant notre cu- 
riosité? Mademoiselle Anne le cherche en- 
core dans le parc. Il faut que nous nous 
concertions pour découvrir ce mistère . . . 
mais où la trouverai -je à présent? 

(Elle court à la porte du fond, mais 
s'arrête toute confuse en vojrant son 
père, et revient lentement sur ses pas.) 

Stolpb* 
Où cours-tu donc ? Qu'as-tu de si pressé ? 

Ghristiitb. 
Mais papa . . . 

Stolpb. 

Ghristins^ Christine, tu t'es ren- 
due bien officieuse, bien empressée aujour- 
cEhui; tu ne m'as pas perdu de vue un 
Tome II. 47 



a58 

instant Quelle actiyitél quelle curiosité!... 
Mademoiselle Anne et toi, tous m'avez 
paru bien, affairées toute la journée. Dis- 
moi, as- tu TU Si RI Brahe? 

Christine C^npeu inquiète). 
Non pas seule, mon père. 

Stolpe. 
Comment pas seule, que yeux-tu dire? 
(A part) Saurait -elle quelque chose? • . .. 
(Haut) Qu'entends-tu par là? Christine! 
Christine! cela finira mal ... Sais-tu, 
que dans ta position, ton premier devoir 
est de respecter les secrets de tes maîtres. 

Christine. 

Y a-t-il donc quelque secret que je 
doive ignorer? 

Stoi.pe Cà partj. 

Je croîs qu'elle ne sait rien. (Haut) 
Oh non, sans douter quel secret pourrait- 
il y avoir? Mais à ton air inquiet, et cu- 
rieux je parierais que tu t'imagines qu'il j 
en a. Je te l'ai dit souvent . . • mais Ma-* 
demoiselle Si ri vient; laisse -nous. 

Christine (à partj. 

Papa a beau dire, on nous cache quel*^ 
que chose ... Je vais m'informer près de 
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Mademoiselle Anne si elle n'a rien pU 
découvrir. 

SCENE X. 

SIRI BRAHE. STOLPE. 

SiRi C^ort de P apparie'' 
ment de la Co mùessej. 

Ah Stolpe, je ne puis résister à mon 
trouble et à mon impatience. 

Stolpe. 

Mais n'est-il pas imprudent de quitter 
«ilôt Madame^ 

SiRI. 

Ne crains rien. J'ai dit que je répu- 
gnais à Toir ce Te gel qui a été cause 
de rémigration de mes deux frères ; et lors- 
qu'il est entré je suis sortie. Mais à quel 
danger ne nous expose pas son arrivée? 
Gyllenstjerna est perdu si Tegel ap- 
prend qu'il est ici; — sa fuite sera impos- 
sible. Ne serait-il donc rentré dans sa patrie, 
que pour être sacrifié à ses ennemis, sous 
les yeux de sa mère et de son épouse? 

Stolpe. 

Ne désespérez pas encore; les différens 
avis qu'a reçus Teqel ne sont que vagues; 
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moi; je redoute ses soupçons» je frémis 
de ses dangers, je tremble de le trahir 
par un mot, par une larme qui pourrait 
xn'échapper: après une si longue absence 
je me trouve sous le même toit, et je ne 
puis ni me jeter dans ses bras, ni le con- 
sulter sur notre sortj ah.SxoLPE, cet état 
est insupportable! Laisse -moi tout décou- 
vrir à la Comtesse; elle seule peut protéger 
son fils et sa fille; trop long-tems nous fu- 
mes coupables envers elle en lui cachant 
notre hymen; et quel azile plus sûr puis- 
je trouver pour mon époux, que le sein 

d'une mère? 

Stolpe. 

Mais réfléchissez à quels risques il se- 
rait exposé. Vous connaissez la sensibilité 
de Madame, et combien est puissante sur 
elle la voix de la nature; pourrait -elle 
dissimuler la vive émotion que vous lui 
causeriez? Elle est surveillée par Bjelke; 
le perfide Tegel ne la perd pas de vue. 
Une larme, 'un mouvement d'inquiétude 
suffira pour la trahir à ses jeux. Attendez 
qu'il soit parti; attendez que Gyllen- 
STJERNA ait échappé au péril qui le me- 
nace. Dans quelques jours, demain peut- 
être, nous pourrons tout découvrir sans 
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▼ons que quelques pas à faire: ce dais 

couvre une porte qui conduit à la voûté. 

(Il va fermer les deux portes du jardin 

et du parCy il soulève la tapisserie et 

ouçre la porte qui est derrière. Si ri 

BhjiBE le suit.) 

SiRI. 

Enfin je vais donc te revoir, ëpoux 
cliéri ! . . . mon bonheur ... ta tendresse 
fc . . ah je succomhe (elle tombe en fai^ 
blesse dans les bras de Stolpe.) 

Stolpe. 
Dieu! elle s'ëvanouit, %t^ forces ne 

peuvent résister à son émotion. 

SiRi (revient à ellej. 
Rassure- toi; la joie fait en moi une 
plus vive impression que la douleur et 
Teffroi. Viens, conduis -moi à mon époux. 

(Stolpe la conduit dans la voûte, et en 
referme la porte sur lui.) 

(Pendant Ventre- acte Christine et 
Anne viennent à la porte du parc et 
veulent Vouvrir pour entrer dans la 
salle; elles sont étonnées de la trouver 
fermée, et s*en retournent mécontentes; 
elles reparaissent au commencement du 
troisième Acte, pour épier ce qui se 
passe.) 
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ÎJXSXtiJih^ -Tui aie r^sieni • au bi>nheur de 
se vnir. d^imiuisi ie :eaiî^ '*?n li ete prÎTc! 
Cujnxiieii ie 'jsms je le ^eiui peut-s^tre enr 
core' !HJii^ «iox dami^a^ atuquels je Tais 
taiianiiumier: eiWraiiiiee «le mes ennemis 
... au puniroir de mes persécuteurs . . . 
sous Tautorite de Bjelk.s. 

Que dis-^u? Douterais-tu CTicore de ma 
tendresse? Ah^ cette pensée ajoute à oLon 
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mallieur: GTLL£^6TJERNA, quand mon 
honneur» quand mon devoir ne m'ordon- 
nerait pas de fuir avec toi, l'amour seul 
m'y déterminerait. 

GYIiLENfiTJERNÀ. 

Quoi, tu quitterais ta famille, ta pa^ 
trie , pour me suivre , pour partager le sort 
d'un proscrit! 

SiRI. 

Ne fussions -nous pas déjà liés par les 
nœuds les plus saints? Oui, si j'étais en-^ 
core libre de mon choix; avec toi, mon 
ami, je préférerais un désert, au trpne de 
Suède , que m'otfrirait un autre. Nous 
sommes réunis pour toujours; demain, ce 
soir peut-être, nous fuirons ensemble. At- 
tendons seulement que l'obscurité nous fa- 
vorise. Tremble que tes ennemis ne te dé- 
couvrent ... Je m'arrache un instant de 
tes bras, pour ne jamais m'en séparer. 

Gtllenstjerna. 
Et cependant tu me laisses. 

Si RI. 

Ciel! je n'ai plus à me plaindre, que 
de l'excès de son amour. (Annb et Canis^ 
TINS frappent à la porte vitrée.) 
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El powrqeot a-t-o& Srrsê 
et hùssiè le» rideaux? Je 
êt:iiuiée de t.at» ces pmaatîaiis. 

Je le çnis bien plus. Mademoiselle « de 
TOUS Toîr toajoars seule arec CHmiSTixE; 
TOUS pourriez y permetlez-moi de tous le 
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dire, cLoisir une société qui vous convint 
davantage. 

Anne. 

Et permettez -moi de vous dire, ma 
cousine, que jp la trouve fort innocente: 
chacun ici ne pourrait peut -être pas eu 
dire autant de celle qu'il recherche. 

SiRI. 

Je ne conçois rien, Mademoiselle, de^ 
puis quelque tems, à vos propos et à voa 
procédés; je devais en attendre d'autres de 
votre part. 

Stolpe ftfui a parlé bas 
et avec vivacité 
à sa JilleJ. 

L'énigme est facile à expliquer; ma 
fille a reçu une lettre qui excite la curi^ 
osité de Mademoiselle. 

Anne. 
Que dis -tu de moi? 

Christine. 

Il est question de la lettre que cet 
étranger m'a remise, et que Mademoiselle 
sait bien • . • 

Anne C^mbarrasséeJ. 
Une lettre! moi 9 je ne sais rien. 



s68 

SlKU 

Atcz-tous reçu quelque lettre que tous 
n'ajei pas montrée à Totre mère? 

Akke. 

Eh! qui pourrait m'écrire? Je ne suis 
en correspondance avec personne. 

Stolpe. 

Mais Christine dit que Mademoiselle 
a pris une lettre, qui était adressée à Ma* 
demoiseUe Si ai. 

Anne. 

Comment Christine , tous pouYCS 
dire? . . • 

Christine. 

Voulez -TOUS» Mademoiselle, que j'es- 
suie des reproches à cause de tous? Sans 
doute tous avez cette lettre. 

Anne CcmbarrasséeJ. 

Oui , puisqu'enfin tous Toulez le saTOÎr, 
j'ai une lettre que Christine a reçue 
dans le parc; mais elle était sans adresse; 
je comptais la remettre à ma mère. 

SiRI. 

Mais, ma cousine, on dit qu'elle m'é- 
tait adressée. 
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Christine. 

Il est vrai que le Monsieur m*a priée 
de la remettre à Mademoiselle Siri; mais 
Mademoiselle Anne l'a prisej ce n'est pas 
ma faute. 

ANNE Cp^quie). 

Voilà bien du bruit pour un papier 
insignifiant — tenez, le voilà. 

SiRi entonnée). 
La lettre est décachetée. 

Anne. 

Je l'ai portée toute la journée danc 
ma poche; le cachet s'est brisé. 

Christine Cpcndant que 
SiRi /itj. 

Voyez, voyez comme elle est troublée. 

Anne. 

11 faut bien à présent qu'elle nous dise 

quelque chose. 

SiRi (li^ Az leUre ùout 
bas; Stolpe la lU 
avec ellej. 

Ceci ne découvre encore rien; je 8ui9 
un peu rassurée; que lui dirons -nous? 

Stolpb. 

Laissez -moi ce soin là. 
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Ahnb. 
Eh bien, aTez-Tous mûrement concerta 
entre tous Tinterprétation que TOtu poiUP' 
res donner à cette lettre? . 

Siiiu 

Je rongU pour toim, ma cousine 9 àe 
la curiosité puérile qui vous a porté à 
cette indiscrétion; tous devriez concoitrif 
à faire régner ici la sécurité, et c'est TOiif 
qui la troublez I 

Stolpb« 

Et pour pénétrer ce qui ne tous t^ 
garde point du tout. Savez- vous, Mada- 
moiselle, que si Madame votre mère était 
informée de votre conduite, vous seriez 
sévèrement punie. Je vous conseille as 
garder le sorret sur la faute que vous avef 
commise envers votre cousine, et j'ose ajou' 
ter, envers moi, en égarant ma fille ait 
point de la faire manquer au respect qu'ells 
doit à Mademoiselle Braiie, et à la Rdé' 
lité qu'elle devait à la personne qui lai a 
remis la lettre: nous voulons bien taire ce 
qui s'est passé, pour ne pas troubler la 
joie de ce jour. Au reste, calmez l'impa- 
tience de votre curiosité. Demain au soir, 
vous saurez tout. Le Prince Royal sera 



ici, et ce grand secret de rÉtat, qui tous 
a tant intrigué, sera découvert; mais pro*- 
fîtez de la leçon; elle aurait pu être plus 
révère. 

SiRi Ca Stoi.pb). 

Nos dangers augmentent; presse, je t'en 
conjure, le moment de la fuite de mon 
époux. 

Stolpe» 
Ne craignez rien; montez ckez Madame 
la Comtesse; ne paraissez pas inquiète, et 
comptez sur mes soins. 
{Il sort par la porte du parc. Si ri pass^ 
'à V appartement de la Comtesse). 

SCENE IlL 

ANNE. CHRISTINE. 
(Anne parait très honteuse.) 

Christine. 

Eli bien, ce que j'avais prédit n'est-îl 
pas arrivé. Mademoiselle? Qu'avons -nous 
gagné? Il ne nous reste que la honte ^ et 
nous n'en savons pas davantage. 

Anne. 

Mais qu'est donc devenu cet inconnu 
que tu as vu? Il n'est pas chez ma mère; 



il a'esl pat dans le parc -— Ou peut-il 
donc être? 

CKmiSTIKB. 

Mon Dieu! tous en occupez -vons en- 
core? Mon père ne tous a-l41 pas promis 
^e TOUS saunes tout, demain? 

Akkb. 
Oui, mais je suis piquée de ne le pas 
saToir dès à présent Quel plaisir, si nous 
pouTions pnrTenir Ion père, et comme il 
serait <ronfus! et comme je ferais paradé 
de ma discrétion! Cesi surtout contre lui 
^e je suis irritée. Sans lui. Si ai nc^us 
aurait tout dit; mais il Ta suiTie toute la 
journée. 

Christine. 
11 est Trai. U n*a pas quitté cette salle. 
L'inconnu est sûrement caché ici quelque 
part 

Ankb. 
Ecoute; tout à l'heure jai cru Toir 
ton père sortir par derrière ce dats. Vo- 
yons s'il n'j a pas quelque porte secrète. 

Christine. 

Oh non; de ce côté ce n'est que 1^ 

mur du château et la voûte. 

Ahnb. 



Annb^ 
Essayons. 

(Elles tdtent le long du mur, soulès^ertt 
ayec peine un pan du dossier; Chris- 
tine passe derrière et trouve la porte.) 

Christine. 

Je sens ici des gonds» Levez un peu 
plus la tapisserie ... Ne la laissez pas re- 
tomber sur moi au moins. 

Anne. 
Elle est bien lourde. 

Gl^RlSTINfi* 

Je la soutiendrai: c^est bien comme cela» 

^> Anne. 

Découvres -tu quelque cbose? 

Christine. 

Enfin nous avons trouvé ce que nous 
cbercbions. 

Annjb. 
Quoi doûc? 

Christine. 
Une grande porte de fei*, avec une 
grosse barre, de gros clous. 
(Elle sort de dessous la tapisserie.) 
Tome IL 18 
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Avva. 

À présent la cliose est claire* Voîlà 
J'où ton père sortait tout à llieure, loi»- 
qu'il a baissé les rideaux de la fenêtre* Ca^i 
là qu'est cacbé Tinconnu* 

GHEISTIirE* 

Maïs nous n'en savons pourtant p^M 
davantage* 

Ahkb CpensiveJ^ 

Un «errct d'État . . * un collet de btt:C- 
fie * . . une éc^harpe verte et blancjie . - 
Demain , quand le Prince héréditaire arr»" 
Tera. (^j4 Christine;) Oui, il est sui«^ 
nient question de quelque négociation « ^ ' 
C'est sûrement quelque envoyé danois o^ 
polonais. 

Christikb. 
Que veut dire une négociation? 

Anne* 

Oui; j'ai entendu cet après-diner Bjel^' 
KE assurer ma misre d'une paix prochaine^ 
il parlait de négociations entamées, et 
quand je rapproche tout cela de ce que 
ton père disait, oui, c'est quelque enroyé. 

CuRISTIirE. 

Mais qu'est-ce que Mademoiselle Si ri 



peut avoir à faîre avec un envoyé? et 
pourquoi ce mistère? 

Anne. 

Cest justement ce que nous clierclions 
à savoir. Voici Te gel; causons avec lui; 
il lui échappera peut -être quelques mots 
çiâi nous éclaireront 

Christine. 

Prenez y garde , Mademoiselle ; c'est un 
iQ.ecliant homme. 

Anne. 

TSe crains rien. Je serai prudente. 

SCENE IV. 

ANNE. TEGEL. CHRISTINE. 

Te GEL (vient du jardin. 
A partj. 

Mes émissaires n'ont pu me donner de 
plus amples éclaircissemens : et l'extrême 
tranquillité de la Comtesse Gtllenstjer- 
NA m'étonne. Le tems s'écoule, et je n'ose 
rien entreprendre sur à^s indices aussi va- 
gues. (Il voit Anne) Ah, voilà ces jeu- 
nes filles. Elles sont curieuses et ingénues; 
peut-être pourrai-je en apprendre quelque 
chose. (Haut) Pourquoi donc si seules, 
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iTT*^^^ cB&Bft? (jÊTtc beaucoup dt 
:i^ Ali. je TOUS dr»ande très-bomUe- 
Lt pjLni<«i: je ne rect?nnai«aû pas Ma- 
cezBokelie. Je ne moTaîs pas la rencon- 
trer kL Je Yoî» bien qne Tons attendez 
arec îsipatjen^ce la soirce* ponr danser à 
la nixe dn Gti-UTemeur- A Tsittre âge, rien 
n'eç* plus az7>Ëable qu'une noce. Hem! K'est- 
il pais 



Oui Traûnent; mais je crois qnll n^ 
aura point de noce ce soir. 

Tegei. 

Pourquoi donc pas? II me semble qu'on 
en fait tous les préparati£s. Crojez-Tous 
que quelqu'un Tiendrait en troubler les 
plaisirs? 

Ch&istine. 

3Iais le Prince béreditaire n*est pas en- 
core arrivé, et c'est lui qui doit conduire 
le fiancé. 

Tegei- 

11 est possible qu'il arrive ce soir; mais 
quoiqu'il en soit, le Gouverneur semble 
v<juloir hâter la cérémonie. 
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Anne* • 

Peut-être que Si ri Braue n'est pas si 
pressée. 

Tegel. 

Comment? croyez-vous qu'elle ne se ma- 
rie pas volontiers? 

Anne. 
Cela serait possible. Et 'puis ce n'est 
pas trop le moment d'une noce 5 les impor- 
tantes commissions dont vous êtes chargé . • . 

Tegel. 

Quelles importantes commissions? (A 
part) Que veut -elle dire? (Haut) Je suis 
ici pour des affaires relatives au pays; mais 
elles n'ont aucun rapport avec le mariage 
de Bjelre. 

Anne. 

Bon — croyez-vous que j'ignore de 
quoi il s'agit. 

Tegel fà part). 

Ah, ah, je ne me suis cependant pas 
trompé. (Haut) Vous paraissez instruite: 
que pense Mademoiselle? 

Anne. 

Vous êtes si réservé. Monsieur . . . mais 
. . . l'envoyé. 
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» 

Christike (la tire doucê" 
ment par thabitj. 

Mademoiselle, prenez donc garde. 

Te G EL C^urprisJ. 
L'envoyé? . . • 

Anne. 
Je vois bien qu'il est question de la 
paix. On dit que la Suède et le Danne- 
mare la désirent également ... et jeunes, 
et vieux, cela nous intéresse tous. 

Christine. 

Que le Prince héréditaire et le Roi la 
désirent aussi . . . 

Anne. 
Et tous les gens de bien de même. 

Christine. 

Mais qu'il n'y a que les mécbants qui 
s'y opposent, 

Tegel. 
Leurs peines seront sans doute inutiles. 

Anne. 

Oui, si nous avons une trêve avec la 
Pologne, 

Tegel C^urprisJ. 
Comment donc? 
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Christine* 
Ah, vous le savez bien. 

Te GEL Cà partj. 

Que veut-elle dire? Serait-elle plus ins- 
truite que je ne croyais. (Haut d'un ton 
réservé) Ah, tout est possible; mais il ne 
me parait pas si facile . . . 

Anne, 
Vous ne voulez pas convenir de la né- 
gociation; nous savons tout le secret. 

Te GEL Cà partj. 

Le secret? Cela signifie quelque chose. 
Voyons. CHaut) Oui ... si vous êtes in- 
formée ... je ne veux rien vous cacher 
. . . mais vous direz aussi ce que vous sa- 
vez. Alors je pourrai vous parler sans ré- 
serve. 

Anne fembarrasséej. 
Ah! ... Je ne peux pas précisément 
vous dire que je sais tout ... à dire la 
vérité , je sais certaines choses ... et puis 
j'en ai deviné quelques autres. 

Tegel. 
Cela s'entend ... un mot échappe sou- 
vent dans la vivacité, eûsuite on en sai- 
sit adroitement un autre. Avec de l'esprit, 
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Anne. 

Et nous savons où il est caché, jus- 
qu'à ce qu'il puisse voir le Prince liërédi- 
taire. Voilà ce que nous avons deviné. 

Tegel. 

Vous avez deviné le lieu où il est 
caché ? 

Anne. 

Nous ne l'avons pas tout-à-fait deviné, 
mais nous avons tant cherché, qu'enfin 
nous l'avons trouvé, 

Tegel C^ partj. 

Qu'entends-je? Comme la fortune me 
sert'hiesii Mais continuons à dissimuler. 
(Haut en riant) Mademoiselle a une adresse 
particulière pour découvrir les secrets. Elle 
pourrait vraiment devenir fort hahile en 
affaires d'Etat j cependant, me permettra-t- 
elle de lui dire que je ne me laisse pas 
tromper par de helles paroles. Vous vou- 
lez me persuader que vous êtes très bien 
informée ... et, je vois que vous ne sa- 
vez rien. 

Anne. 

Pardonnez-moi , l'entrée du lieu où est 
rinconnu, est très bien cachée. Ce n'est 
qu'aujourd'hui que je l'ai découvertej j'a- 



vais toujours ignoré qu'il se trouvât une 
telle porte dans le château. 

Tegel. 
Mais où est donc cette porte? 

Anne. 
Ah, vous le savez aussi bien que moi. 

Tegeii. 

J'admire cette défaite; mais si. Made^ 
moiselle était aussi, bien instruite qu'elle 
le prétend , elle aurait plus clairement in^ 
diqué la porte, ou le lieu. 

Anne. 

Le lieu. Voyez ce dais. La porte est 
derrière cette tapisserie. 

Tegel (vivementj. 
Quelle découverte! 

Anne. 

Oui, là derrière, il y a une grande porte 
de fer qui doit conduire à quelque en- 
droit secret, car elle est fermée. 

Christine (^gaiement). 
Et mon père a la clef. 

Tegel Cà paHJ, 
Je me doutais bien que le vieillard 
était du complot. 
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Christine (^ Anne). 
Voyez -vous son étonnemeiit? 

Anne, 

Quy a-t-il donc? (A Tegel:) Eli bien 9 
me croyez -vous bien informée? 

Tegel. 

Oui; je vois même que vous savez plus 
que vous ne devriez savoir; mais ce n'est 
pas tout, Mademoiselle. Ce que vous avez 
découvert malgré nous, pourrait vous atti- 
rer des reproches sévères de la part de 
Madame votre mère. Vous m'inspirez un 
véritable intérêt; je ne vous trahirai pas; 
mais prenez bien garde de ne pas voua 
trahir vous-même. 

Anne. 
Mais Monsieur , vous m'avez promis qu'a- 
près que je vous aurais dit ce que je sais» 
TOUS m'apprendriez ce que j'ignore. 

Tegbl. 

Vous n'en savez pas encore assez, pour 
que je puisse vous révéler le reste. C'est 
un secret d'Etat qu'il faut taire. 

Anne C<^onfusej àCuni^" 
tine). 

Un secret d'État . . . C'est bien ce que 
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dînait Mademoitelle Siai . . . Un secret d*& 
fat ... Ah 9 je dU tr>ut ce que je mu, et 
je ne puis en apprendre davantage. 

TEORh rà CiiaiaTiBrE)* 

Mon enfant, êi le Gouverneur e$t là 
haut, priez- le de descendre. 

Ahne« 

Viens, ChbistiheI ah, que je suis 
CIchée. 

SCENE V- 

TEC EL (^^ei//;. 

Mon ennemi est tcimbé entre mes maînc: 
il ne peut plus m'ccliapper. Quel jour 
pour toi, TkokiJ I^a fortune t'a mieux 
servi que tes ruses. Ce fugitif est un homme 
plus important que je ne croyais ... je 
ne sais, mais mes soupçons vont au-delà 
de ce que j^>sais à peine espérer D'après 
leurs dernières paroles, Siai Dbahc est in* 
formée . . , Seraitrce un de ses frères? Que 
Yiendrajt-ll chercher? . . . Pourquoi se ca- 
cheraiMl? Ici, tout le monde est dani^ le 
parti du, iloi . . . mais la Comtesse avait 
un (ils qui aimait Sibi Dhahr. J'ignore 
s'il en était payé de retour; mais je vois 
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Lien qu'elle n'aime pas Bjelke. Si c'était 
Jean Gy llenstjerna! rien ne manque- 
rait au succès. Alors je pourrais à la fois 
perdre la mère et le fils, noircir la vertu 
de Si RI Brahe; alors la jalouse vengeance 
de Bjelre s'armerait en ma faveur. Ca- 
chons-lui « cependant, ce soupçon: plus le 
coup sera imprévu, et plus sa fierté et 
son amour en seront abattus. 

SCENE VI. 

TEGEL. BJELKE. 

Tegel, 

J'espère que vous êtes à présent con- 
Taincu de la fidélité de mes rapports, et 
que vous m'accorderez enifîn le concours 
de votre ministère. 

Bjelke. 

Je vous répète, Monsieur, qu'il vous 
est assuré , aussitôt que vos accusations se- 
ront appuyées sur des preuves; jusque là 
je vous conseille très sérieusement d'épar- 
gner ici d'inutiles alarmes. 

Tegbl. 

Mais si je vous disais que je sais l'en- 
droit où il est caché, me croiriez -voui 
alors ? 
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Bj£lx.b. 
Oui , 8Î vous me prouviez . . . 

Tegel. 

Eh bien, apprenez que derrière ce dais, 
il y a une porte qui conduit à quelque 
retraite souterraine, et que le pei'fide que 
je cherche y est caché. Si vous en dou- 
tez, il vous est facile de vous en convain- 
cre. Cest Stojupe, l'ancien écuyer de feu 
le Drotzet, qui est charge de receler les 
fugitifs que Ton poursuit. Jugez à présent 
si la Comtesse avait ses raisons pour trem- 
bler qu'il ne me montrât les voûtes du 
château. En effet personne n'est mieux que 
lui à portée de cacher un traître. A quels 
reproches je me serais exposé, si j'avais 
aveuglément abandonné ma confiance à Ma- 
dame Gyllenstjerna? 

Bjelke. 

Elle ne peut vous avoir trompé. Je 
suis son garant. Si quelque ennemi de l'E- 
tat est caché ici, loin de le protéger, elle 
vous le livrera. Pour Stolpe, c'est un 
honnête homme. Si par humanité il a 
commis une imprudence, vos découvertes 
la réparent: il faut lui pardonner. 
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T E G E L Cd'un ton hypocrite). 
Vous cédez enfin à mes représentations. 
Je vais, avec le secours de la force armée, 
m'acquitter de mon devoir. 

Bjelke. 
Suspendez encore, je vous prie, l'em- 
ploi des moyens violens; je monte chez la 
Comtesse, et réviens à l'instant vous four- 
nir ce que vous demandez. 
(Il monte chez la Comtesse.) 

SCENE VIL 

TEGEL. STOLPE dans le fond. 

Te G EL (à part). 

Va, cherche à temporiser. Charles 
récompensera bientôt cette modération dont 
tu te glorifies. Je saurai bien lui peindre 
ton dévouement j mais ce qui importe sur 
tout, c'est que mes soupçons soient véri- 
fiés. Je vois Stolpe'j tâchons de décou- 
vrir ce qu'il sait 

Stôlpe fà part). 

Ce méchant homme ne quitte pas le 
salon ^ il semble vouloir garder l'entrée de 
la voûte. 

T £ G E li Cd^un ton flatteur). 

Approchez, mon ami! Madame la Com- 
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tesse m'a permis de visiter les Toutes du 
château, pour pouvoir assurer que per- 
sonne n'y est caché. Vous avez les cle& 
Aurez-vous la bonté de m'y accompagner? 

Stolpb C^un (on sévère). 

Volontiers; vous visiterez jusqu'aux en- 
droits les plus secrets. 

Te GEL C^oujours du même 
ton). 

Les plus secrets! J'ignorais qu'il j en 
eut — Où sont -ils? 

Stolpb. 

Il y en a deux; un sous la voûte du 
côté du sud, et un sous l'église. 

Te GEL Cdu même tonj. 
Et depuis quand ont-ils été construits? 

Stolpe. 
Puisque vous voulez le savoir, c'est 
lorsque votre père abusait du nom d'Eaix, 
pour déployer la cruauté de son ame, 
comme vous vous servez à présent de celui 
de Charles, pour assouvir la vôtre. 

Tegel Cà partj. 
Insolent vieillard! (Haut) Vous êtes 
un peu dur dans vos expressions; mais vo- 
tre 
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tre attacliement pou^? vos maîtres vous a. 
^out-à-'fait concilié mou estime* C'est eu 
vérité dommage qu'au homme aussi hou- 
néte que vous^ qui a si hieu servi l'Ërtat 
et sou Souverain , s'expose daus sa vieillesse 
aux rigueurs de la loi , pour sauver uu fw* 
gitîf) qui, après tout, ne saurait échapper* 
Je gémis à l'aspect du danger auquel vous 
livrez votre femme et votre fille; mais je 
veux vous sauver de cette crise* Oui, vou^ 
pouvez assurer le repos de vos vieux joursj 
procurer à votre fille un bien-être, tel 
que vous ne pourriez jamais l'attendre de 
la reconnaissance de la Comtesse ni de 
fies enfans; vous le pouvez sans offenser 
votre honneur ni votre conscience ; je ne 
découvrirai à personne ce que vous me di- 
rez, et comme en effet, celui que vous ca- 
chez ne peut se soustraire à mes recher- 
ches, vous n'aurez pas à vous reprocher 
de l'avoir trahi* Qui sait, lorsque je le 
connaitrai, si je n'aurai pas moi-même des 
raisons pour le laisser fuîr^ et cependant 
en m'iudiquant le lieu où il est, vous ga- 
gnez 5oo marcs d'argent, sans qu'il y ait 
le moindre changement dans les circons- 
tances* 

Toma II. 1 9 



SxoiiPE (^avec chaleur). 
Vous flattez -vous, Monsieur, de cor- 
rompre par vos offres un vieux soldat , qui 
toute sa vie a servi avec honneur? Que 
ma femme et ma fille soient réduites a la 
plus affreuse misère, plutôt que d'être en- 
richies aux dépens d'un malheureux que 
j'aurais voulu secourir au prix de la for- 
tune de tous les miens. Payerai -je cin- 
quante ans de hienfaits par la perfidie 
dont vous voulez que je sois complice? 

Te GEL Cà partj. 
Son ardeur le trahit. Jean Gyllen- 
STJERNA est ici; je ne me suis pas trompé. 
(Haut) 11 y a donc quelqu'un qui pour- 
rait être l'objet d'une trahison? 

Stolpe C^ivementJ. 
Ne forcez pas. Monsieur, le sens de 
mes paroles. Vos offres étaient si humili- 
antes, que l'enthousiasme de l'honneur m'a 
vivement retracé quel serait mon devoir, 
si j'avais en effet quelqu'un à vous livrer. 
Je vous l'ai déjà dit: personne n'est ici. 
Voilà les clefs j prenez, et cherchez. (A 
part) Mon emportement a pensé me trahir. 

Tegel Cà part). 
Je ne puis le gagner. Il faut que je 
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l'irrite. Dans nn, excès de chaleur, il dira 
peut-être plus qu'il ne veut. (A Stùlpe 
ui^ec ironie:) Je n'ai pas besoin de clefs; 
un honnête homme comme vous, connu 
par sa fidélité pour l'État, en doit être 
cru sur sa parole. Le Roi récompensera 
sans doute votre intégrité. 

Stolpb. 

PTahusez pas de son nom > comme vous 
abusez de son pouvoir. 

Tegbl (avec colère). 

Imprudent vieillard, que dites -vous? 
Ignorez- vous que je suis l'envoyé du Roi? 

Stolpe. 

Je ne le sais que trop! — O Dieu! 
en quelles mains remet-on la justice? Est^ 
ce par des persécutions, est-ce avec dureté 
qu'elle doit être exercée? J'ai vu d'autres 
tems dans ma jeunesse; coinbien ils sont 
changés! Je devais donc dans ma vieillesse 
en éprouver toute la rigueur. 

Tegel. 

Y a-t-il de la dureté à défendre les 
droits du Roi, la sûreté de l'État? Qu'exi-* 
gez-vous de celui qui exerce la justice? 
Youlez-vous qu'il soit faible, lâche, indécis? 
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Non, je Teux qull soît équitable , im- 
partial , modéré, inébranlable; qu'il protège 
l'innocence et secoure la Tertu, en un mot, 
qu'il n'exerce pas ses vengeances pei^onnel- 
les sous le roile du bien public. O Suède! 
6 ma patrie! Quand Terras -tu la justice 
confiée à des mains pures, à l'homme ver- 
tueux et sensible, qui, plus noble par ses 
sentimens que par sa naissance, sache teu^ 
pérer la sévérité de ses fonctions; qui, 
ferme, impassible et généreux, poursuive, 
déteste et punisse le crime, mais plaigne 
le criminel; à l'homme, que son activité 
porte partout où il s'agit de réprimer le 
désordre, de rétablir le calme, de protéger 
l'opprimé, et de le servir contre l'oppres- 
seur? Alors les citoyens vîveront dans la 
sécurité. Alors l'opinion générale que l'on 
a ile l'équité du Monarque et de la fidé- 
lité de ses ministres suffira pour anéantir 
l'esprit de parti, pour étouffer les semen- 
ces de la rébellion: mais en égarant la 
confiance d'un Roi déjà irrité, en versant 
sur tous le poison de la calomnie, en se- 
mant la discorde dans les familles, en for- 
çant les pères à sacrifier leurs enfa-ns, les 
frères à trahir leurs frères, en voulant se- 
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duîre des domestiq-ues par Fappât de l'or, 
et leur faire oublier ainsi la fidélité qu'ils 
doivent à leur maître, en parant de noms 
révérés ces odieuses bassesses, vous faites 
réjaillir sur eux la baine que vous excitez, 
et vous nous forcez à fermer nos coeurs à 
ceux que nous devons aimer et respecter. 
Je suis un vieillard; vous ^pouvez punir 
ma hardiesse; mais apprenez de moi, Mon- 
sieur, à ne pas corrompre ceux qui pen- 
sent avec plus d'honneur que vous. 

Tbgel* 

Attends, ton audace, ta vertu seront 
récompensées. (A part) J'en suis venu à 
mes fins. Son emportement me prouve que 
mes soupçons sont fondés. Je n'ai plus 
rien à craindre. Ma vengeance est assu- 
rée, elle est prête. (Il sort.) 

SCENE VIII. 

STOLPE (seul). 

Il me laisse. La colère m'a emporté 
trop loin.; mais celui qui peut souffrir de 
sang froid, qu'on le juge capable d'une 
bassesse, est bien près de la commettre. 
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SCENE IX, 

SIM BRAHR STOLPE. 

Ton! est perdu. Bjelke, qui re- 
poussail les soupçons de Tegei., les par- 
tage à présent. 11 a reproche devant moi 
à la Comtesse de lui avoir déguisé la vé- 
rité. U Ta assurée qu'un rébelle était ca- 
che dans son château y que Te gel mena- 
çait demplojer la force pour sen saisir. 
Je n'en ai pas entendu davantage. Mon 
trouble ma laissé à peine la force d'accou- 
rir ici. Malheureuse! il n'y a plus d'es- 
poir . . . mon époux est perdu sans retour. 

Stolpe* 

• 

B assurez-vous: Personne ne connait le 
Heu où je l'ai caché. Madame l'ignore elle- 
même. Il n'y a point de violence que je 
ne brave, avant de le découvrir. Emparez- 
vous seulement de votre belle-sœur et de 
ma fille. Ne les quittez pas un moment^ 
elles seules savent quelque chose. J'ai dis- 
tribué des armes, et s'il le faut, j'oppose- 
rai la force à la force. 
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SCENE X. 

Les Précédens. ANNE GYLLENSTJERNA. 

Anne Centre toute troubléej. 
J'ignore quelle imprudence j'ai com-. 
toise, maïs elle doit être grande, et je ne 
puis cacher plus long-tems ma douleur, 
toes regrets, du mal que j'ai fait sans m'en 
douter. J'aime mieux tout avouer, s'il en 
®st tems encore. 

SiRi Cà Stolpe). 
Elle m'eflfraye. 

Stolpb. 

Continuez, Mademoiselle, et avouez vo- 
*ï*e faute sans crainte. Cet aveu suffira 
3?Our vous faire pardonner. 

Anne* 
Tout à l'heure me trouvant ici avec 
T^ E G E L , persuade'e qu'il savait ce que vous 
^Hie cachiez tous, égarée par sa ruse ou 
I>ar ma sincérité, je lui ai dit, qu'un en- 
voyé secret était' caché ici. 

Stolpb* 
Où? 

Anne« 

Dans cette voûte , dont la porte de fer 
^st recouverte de la tapisserie de ce dais« 
. (SiRi tombe dans un fauteuil) 



Il semblait déjà tout aaroir, et je le cro- 
yais en effet; mais tout à Hieure, en ma 
présence, Bjelke Toulant confirmer son 
rapport, a fait appeler Christine, pour 
tout avouer à ma mère. Je y ois par là 
que tout le monde ignore ce secret* 

Si RI C^ivement). 
Soyez satisfaite. Votre curiosité, votre 
imprudence ont perdu votre mère, moi, 
et toute votre maison. 

Anne* 
Grand Dieu! eh comment? 

SiRI* 

Continuez, continuez, Mademoiselle, et 
vous serez le digne instrument de la mé" 
chanceté de Tegel. Celui que vous avez 
trahi , est votre frère , mon époux ; oui vo- 
tre frère fugitif. C'est lui que vous livrez 
aux mains de ses persécuteurs et de ses 
bourreaux. 

Anne Cje^^^^ un crij. 

Dieu! ô Dieu! Qu'ai-je fait? . . . (elh 

se jette aux pieds de SiriJ Siri! Siri! ... 

ma sœur ... mon frère ... ah pardonnez . . . 

(Elle tombe le visage contre terre; Siri 

est renversée sur le fautet^l^ accablée 
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de désespoir. Stolpe stupéfait les re- 
garde. Après un silence^ A'nne se re- 
lève avec précipitation^ et d'un ton dé- 
cidé dit:) 

J'ai fait le mal ; c'est à moi à le ré»- 
parer. 
(Elle court à la porte du parc. On la 
voit passer sur le pont-levisn) 

SCENE XL 

SIRI RRAHE. STOLPm 

Sini* 
Où va -t- elle? 

Stolpe. 

Que m'importe! Il n'y a pas un ins- 
tant à perdre. Il s^agit seiilement de ré- 
sister à la violence. Vous me connaissez; 
TOUS savez^ que j'ai combattu vaillamment, 
je puis le faire encore j quoiqu'affaibli par 
la vieillesse, le dévouement et le désespoir 
me donnent des forces, et la bravoure est 
de tous les âges. Mon élève ! . . . mon fils ! 
... le voir sacrifier à mes yeux . . . déchirer 
par des bourreaux . . . plutôt mourir . . • 
plutôt éti^e écrasé ... Je vais rassembler 
les Labitans, je les ai armés; ils lui servî- 
Tont de^ rempart , et nous l'enlèverons. 
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Siiii* 
Mon ami, mon fidèle Stolpe, calme 
ce transport He hazarde rien. Je n'ai plas 
rien à espérer que de toi, de meg prières 
çt de mes larmes. On attend le Prince, 
il faut le flëclnr. 

Stolpe. 

Et ayant qu'il arrive , rotre époux sera 
sacrifié. Non, je cours, je vais suivre mon 
projet. (Il revient sur ses pas.) J'ai une 
fille, elle a fiait une faute, mais elle est 
jeune. Si je meurs, ne l'abandonnez pas. 

Si m ^sortant d'une pro' 
fonde rêverie^ et sô 
levant prédpitam* 
mentj. 

Oui; c'est le parti auquel il faut que 
je m'arrête. Ma résolution est prise. Oa 
n'exercera point de violence, on épargnera 
le sang. 

Stolpe. 
Comment donc? 

SiRI. 

Bjelke est surtout offensé, mais il est 
généreux. C'est sous sa protection que je 
vais mettre mon époux. Voilà mon der- 
nier espoir. Il vient: laisse-moi seule avec lui. 
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Stolpe. 

Je vais vous servir malgré vous. 
(Il fait quelques pas^ revient précipitarri'' 
mentj Jette les clefs sur la tahle.) 
Tenezj je suis si troublé que j'oubliais 
les clefs. Les voilà. Abandonnez votre 
époux, si vous l'ose?. Moi, je vais lui 
cbçrcher un plus sur appui. 

SCENE XIL 

SIRI BRAHE. BJELKE. 

Bjelke. 

Vous me voyez, Mademoiselle, dans la 
plus grande anxiété. Te gel, qui croit 
avoir la conviction de ce qu'il ne faisait 
que soupçonner, plus ardent dans ses per- 
sécutions contre les partisans de SiGis- 
HOND, que zélé pour le Roi, excité d'ail- 
leurs par sa baine pour Ebbà Bjelke, 
est allé, malgré mes représentations, cber- 
cber main forte; et la Comtesse, par un 
excès de générosité, ne veut pas découvrir 
le malheureux que ses gens ont caché. 

SiRI* 

Est-ce donc un devoir si sacré d'aban** 
donner à son ennemi un fugitif infortuné , 
dont le dessein ne peut être que généreux 
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et innocent? Ah Bjelke, je ne reconnais 
pas cet amour de litumanilé, qui vous a 
tonjours distingoé. Jattendais de tous que 
TOUS tous seriez plutôt réuni à nous pour 
sauver un malheureux. 

Bjelkk. 
Que dites-TOuSy Mademoiselle? Ah, n'a- 
busez pas de la pitîë qull m'inspire^ n'a- 
busez pas surtout de Tascendant que l'a- 
mour TOUS donne sur mon cœur. Je n'ai 
déjà que trop balancé à remplir mon de- 
Toir^ j ai besoin que tous me le rappelliez. 
Au nu>ment d être unis , notre honneur est 
commun. Youdriez-Tous qu^on eût une hv- 
blesse a reprocher a votre époux? Mon 
dévouement est sans bornes conune mon 
amour; mais nexigez de moi rien de cri- 
minel. 

SiRI* 

Je n'ai droit de rien exiger de vous; 
mais j ose tout en attendre. 

BJEZ.XE. 

Qu'entends -je? . . . Dans quel trouble 
vous me jetez! ... Et qu'attendez -vous 
donc de moi? . . . 

SiRI. 

Toutj je vous le i-épète, car je con- 
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naîs votre générosité. Je la mets aujour- 
d'hui à répreuve. Ce n'est pas assez d'exi- 
ger que vous étouffiez de votre cœur les 
sentimens que je vous ai inspirés; je de- 
mande que vous en triomphiez par le plus 
noble effort. J'attends de votre vertu, non 
pour l'amour de moi, ni pour celui de 
l'humanité, mais pour votre propre gloire, 
que vous protégiez, que vous défendiez, 
que vous sauviez celui qui possède mou 
cœur; celui qui vous l'a enlevé; celui à 
qui je l'ai donné sans retour; celui qui, 
uni à moi par les liens les plus sacrés, 
ne peut plus en être séparé. Poursuivi, 
malheureux, proscrit, c'est lui que je vous 
confie. 

Bjblks ^/zv^c le plus 
grand éconnemenùj. 

Si RI Brahe! est-ce vous qui parlez? 
Est-ce bien vous? . . . vous qui 
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SiRI. 

Bjelke, je sais combien je dois vous 
paraître coupable; mais les momens sont 
chers: écoutez- moi. Ce fugitif qu'on pour- 
suit, ce rébelle dont Tegel cherche avec 
tant d'ardeur à découvrir la retraite, le 
malheureux sujet de SiGisnor<îD que vausr 
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roulez liifrerf est le mi^me pro^icrii qui a 
reçu ma mâin^ qui n'a reiru «a patne qv*^ 
pour eii crilijrrer 1 epowe qu'il )r aTait hH'^ 
âire. CV^At lui flont je remeU le âoin enl^*cr 
TOA mairie. Tel e»t mon crime^ et telle e^^ 
ma c(>nfiaDre en Toire fi;^fnero2%ile. 

6 Dieu ! — et ir^e^t moi , , , e^ejit inrv^-^tJ 
Aecour» que tous implorer? . . . Touâ ei -S 
l^ess « « . 

Sfiin 

Ce^t à Touâ, à Tou» «eul que je 
confie j Touâ dont il a tout à redouter. 

Qu^en tende -je? . . * 

Smi (lui remet le$ clej 
de la voâtej. 

Voua avez entre voê mains mon âf>rt ^ 
celui de mon époux , de rotre parente^ en 
un mot: la hherié^ la Yie de JjR4^ Grr.- 

Srfti« 

Ce»t lui que tous alle% rendre à êfm 
^pouiie et à êfpn Koi ^ ou que tou» allez lîh 
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vrer à ses persécuteurs et a ses bourreaux. 

V^otre choix n'est plus libre . . . jugez de 

mou estime ... et de mou désespoir. 

Bjelre. 

^ Frappé à la fois de tant de coups mor* 

tels . . . pénétré d'admiration , d'amour . . . 

d'iiiidignatîon ... je reste anéanti . . . amour! . . . 

dc^sespoir! . . . deroir impérieux! ... ah 

Siiti ... cruelle Si ai! ... 

Si ai. CUhe troupe de 
soldais parait sur 
le pont.J 

Que Tois-je? Ah ciel! ... je suis perdue. 

Bjelkb. 

Quelle horrible situation! . . . quels 
Combats! Je Tois tout mon malheur . . . 
*^on deroir . . . l'honneur parle. Il suffit . . . 
^i^uelle! ... tu estimeras ce cœur que tu 
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Ils approchent ... Je me meurs . . • 
Quelle résolution? ... 

Bjelke* 

Oui, je dois . . . tous allez bientôt me 
connaître . . . non ... je ne balance plus 
* . . Adieu. 

(Il sort par la porte de la cour. On Is 
voit rencontrer Tegel sur le pont.) 



3o4 
SCENE XIIL 

SIRI BRAHE. STOLPE. 

_ Stolpb. 

Votre Tolonté est accomplie; Madame 
est instruite. Elle Tiendra joindi^ ses pri^ 
ères aux vôtres; mais Bj£lk£ ... 

SiAu 
Il n'a rien promis. 

Stoi.pe. 

Et vous Varez laisse sortir? Cest donc 
moi seul qui doit tous serrir. Tout est 
prêt. Je sors; mais je reviens à l'instant 
Vous jugerez de mon deTOuement et de 
mon courage. 

SCENE XIV. 

BJELKE. ÏEGEL. SIRI BRAHE. 

Soldats de la suite de Tegel. 

B J E L K E Centre avec Tegel), 

Je vous le répète, Monsieur. Vous al- 
lez au delà des pouvoirs qui vous sont 
confiés. Cest à moi seul à commander ici. 

Tegel. 

Vos représentations sont vaines. Je 

brave 
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brave ros menaces. Je sers mon Hoi sans 
acception de parens ni d'amis* 

BjBLKfi. 

11 ne vous appartient pas de juger de 
mes desseins. Mon zèle pour le Roi est 
éprouvé. Si je ne consultais que tnes seur 
timens personnels^ peut-être trouverie/*vou$ 
en moi moins d'opposition à vos excès» 
Peu m'importent au reste les soupçons qui 
vous égarent sur mon compte* Inébranla- 
ble dans mon devoir, je ne m en écarterai 
ni par faiblesse ) ni par crainte. 

Sitit. 

Je n*aî donc pas compté en vaîn sur 
votre générosité. Continuez, Bj£LKë, à jus- 
tifier ma confiance, à mériter mon estime. 

Tegcl C^ux soldats). 

Vous êtes témoins de la trahison du 
Gouverneur. Vous voyez comme Tamour 
régare. Soldats, soyez plus fidèles à votre 
Koi; suivez -moi. 

Bjelke C^ux soldatsj. 

Arrêtez. — Tu te trompes, Tegel: tu 

me juges d'après la bassesse de ton cœur. 

L'amdUr peut m aveugler, mais l'honneur 

me guide. Cest à sa seule voix que j'obéis. 

Tome IL ao 
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TmoMu 

Quoi f c'e«t llionneur qui rouf fiitt tn» 
liir voire Roi^ qui Toui iait prot^crr lnsi 
coupaklei? Un pareil procéda que dâui^ 
Youe le Ycritebte honneur ^ me difpeniie deê 
itf^rd$ que je devait a votre place. Je né» 
connaU de< droiti dont roua ahuaez. Sol» 
dau, ne «ouflTrez pa« quW roua empéclie 
d^^ faire voire devoir; iuive^s-uioi ^ et nVnir 
blsez pa« la recompcnae qui voua atteiuL 

Puisque fa ti^mérité , o«e tout affronter^ 
puiAquc iu oublier le respect que ttt me 
doi»^ je ne te coiinaijii plui»; je ne rois 
jiluf en i^ii qu'un de^itendant de Jôraiv 
Picii*o>, et non un homme public. (Jluac 
Soldats:) Soldais! au nom du Roi je vout 
Aiti^wAh Alt commeiire la moindre violence. 
LlK-riiier de «on irorie va paraître. Ces^t 
â lui à ditiUhr enire Tegzl et moi. Je 
voiii» le rirpcle^ i< Idat^l au nom du Roi; 
voi^ fctc« repondront de t4jui le Mng que 
ce *t;<'rl<>ai pourrait faire n^pandre ici. Je 
va;^ a la rencontre du Prince; tremblez de* 
vani na justice, ci rc^pecte^ le» ordref. 

C/l iort.) 
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SCENE XV- 

L£9 Précédens, excepté Bjêikè. 

Tegbl. 

Je ne redoute personne. Je sais ce que 

tnon deyoir m'impose, et je sais quelle est 

mon autorité* Soldats » arrachez cette ta-> 

pisserie qui dérobe notre ennemi à nos re« 

(g;ards* 

Si RI {"Jetant un orij. 

/ Non; TOUS m'écraserez plutôt . • . non 

A« • je dois • • « je me meurs. 

TnCBi^Càunde ses sotdatsj. 
Écartez cette femme. (Auœ autres:) 
Brisez cette porte. 
(Les Soldats enfoncent la porte de la voûte.) 

SCENE XVL 

SIT^IC évanouie). TEGEL. Soldats. JTEAN 

GYLLENSTJERNA (qu'ils tirent de 

la voûte, et qui se défend Vépée 

à la main)., 

GYLLSKSTJERITAé 

ICon ; plutôt périr que de me rendre à 
une lâche trahison. 

Tbosl. 
Votre courage est inutile; rendez^TOUS* 
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Gtllekstjerna. 

Viens m'y forcer, si tu ToseSb 
(Il résiste encore aux Soldats qui enfin 
le renversent et le désarment.) 

m 

Tegel. 

•■ » 

Tu es vaincu. 

GYLLEMSTJBRirA. 

Je ccde au nombre; mais je ne suis, 
pas vaincu. 

Tegel. 

■ ■ 

Ta témérité sera punie. Oses-tu encore 
me braver? 

GYLIiENSTJERNÂ. 

La crnstante et le courage affrontent 
le malheur et la perfidie. (Ila)oitsaJemme 
évanouie , et se précipite vers elle.) Ciel ! 
v< lia le dernier de tes coups. Jy suc- 
combe. Barbare! as-tu pu immoler la vertu , 
la beauté? 

SiRÎ. 

Quelle voix! Ab, est-ce toi, Gyllen* 
5Tji:r>a? Respii-cs-tu encore? 

Tegel. 

G Y L 1. r N s T .1 E K > A ! . * . mcs soupçons 
étaient fondés. Ma haine sera satisfaite. Je 
^'uis déiier le vain courroux de Bjelk£..« 
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Soldats! qu'oa reachaîne. Traître, le mdr 
ment est arrivée ' i . . 

SCENE XVIL 

Les Précédons, EBBA BJELKK 

Ebba Bjelke. 

Que voïs-je? Ô ciel, mon fils entre les 
mains de se& assassins! Ah Tege^l, s'il te 
teste encore un sentiment de compassion, 
vois les larmes d'une mèi'e* Entends ses 
gémissemens. Prends pitié de mon malheu- 
reux fils! J'embrasse tes genoux, je les 
baigne de mes pleurs; ne sois pas inexo- 
rable, je t'en conjure au nom du ciel dont . 
j'invoc[ue le secours* 

Tegexu 

Dites plutôt sa vengeance. Ma mère 
aux pieds de votre époux implora vaîne-^ 
ment la grâce de mon père. Je vais être 
inflexible à mon tour. Humiliez-vous, gé- 
misses à mes pieds* Efforts superflus! La 
loi a prononcé l'arrêt de votre fils; il est 
en mon pouvoir; il mourra. 

•GtjuiiEnstjbrna; ftelèva sa 

mèrej. 

Relevez- vous, ma mère. N'oubliez p^is 
plus long-tems qui vous êtes* Votre ten- 
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dresse doit s'épai^ner un etchê dont je 
pourrais rougir. Laissez -moi mourir cons- 
tant dans mon devoir, et fidèle à mon 
Roi; puis- je souhaiter une mort plus ho- 
norable? Et toi, Te GEL, exerce librement 
ta vengeance; épuise ta haine; couvre -la 
du masque de la loi, du bien de JU pa- 
trie. U est au ciel un juge impartial; c'est 
a lui que j'en appelle; il connait mon in^^ 
nocence. 

Tegel. 

Ton innocence: lorsque tu t'indroduis 
ici par trahison, lorsque tu te lies avec 
les ennemis de TÉtat, lorsque tu . . . 

Gyllenstjbrna. 

SiGiSMOND est mon Roi légitime. J'ai 
suivi ses étendards; et quand Charles au- 
rait justement acquis une couronne, qui 
n'appartient en effet qu'à son neveu, il l'a 
souillée de trop de sang. Je sais que je 
suis proscrit; mais le pur honneur survit 
à un injuste arrêt 

Tbgel. 

Soldats! entendez-vous ses menaces? Ser- 
vez votre Roi, et immolez un traître. 
(Les Soldats font un mouvement pour sai" 
sir Gtllenstjbrna.) 
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Ebba. Bjelke C^erre son fils 

dans ses brasj. 

Barbares! immolez donc la mère avec 
le fils. Venez tous à son aide; au secours! 
au secours! 
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SCENE XVIII. 

Les Précédens. STOLPE. 

Stolpb Cà Tbgeii). 

Non; ta haine n'accomplira pas tes hor- 
ribles dessein^. (Aux habitans armés:) Voilà 
le fils de votre maître, qu'on veut assassi- 
ner. Amis! défendez -le ... suivez -moi. 

Si RI. 
Ils veulent massacrer mon époux. 

Gyllenstjerna Cà Stolpe). 

N'avancez pas. C'est moi qui vous le 
défends. Ne reconnaissez-vous pas le Duc 
Charles pour votre Roi? Tegel, n'est-il 
pas son ministre? 

Oui. 

Gtllbnstj^brna* . 

Respectez donc l'autorité royale. Iné- 
branlable pendant vingt ans dans ma fidé- 
lité à SiGiSMOND^ je lui ai tout sacrifié; 
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maïs je ne suis pas venu p'^up tous dé- 
tourner (le votre s umission. Charles est 
votre Roi; il a reçu vos sermens; soyez y 
fidèles, comme je le sais aux miens; et 
que ma mère et ma famille ne soient pas 
les victimes d'uu attachement qui me pé- 
nètre (le reconnaissance, mais que je ne 
puis approuver. Tegël, je suis ton pri« 
sonnier; assouvis ta Laine, et exécute les 
ordres dont lu es chargé: et toi, chère 
ép(}Use, porte à mon Roi le témoignage 
que je lui fus fidèle jusqu'au dernier sou- 
pir; sans doute, tu recevras le prix de 
mon dévouement. 

SlHf« 

Je ne te quitte pas; rien peut nous 
séparer. 

Tegel. 

Soldats! faîtes votre devoir, emmenez- 
le. (Les Soldats reculent.) Quoi! vous hé- 
sitez à obéir? 

Stolpe Cà Tegel). 

Et vrus n'êtes pas touché de sa gran- 
deur d'ame? Vous vous montrez digne de 
celui qui vous donna le jour. Eh bien, 
je vais le défendre ou mourir. 
(Il veut se jeter enire les tSûldats et Gy^ 

t£tfSTJERNji.) 
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Te G B L ^/^ repQU9se). 
Vieillard y réfléchis; craim de te livrer 
à ton ardeur. 

SCENE XIX. 

Les Précédens. ANNE GYLLEN-^ 
STJERNA (accourt y 

Anne. 
Grâce, grâce! sauvez mon' frère, te 
Prince arrive. Il a vu-mes larmes, mon dé- 
sespoir. 11 se laissera fléchir . . . Grâce, grâcel. 

Teoel.^ 
Que les cris de ces femmes nç. towi 
arrêtent pas. Soldats! obéisse^. 

SCENE XX. 

Les Précédens. BJELRE. 

Bjelke, 
Soldats, arrêtez! et loi, Teg^el^ rei* 
pecte une puissance supérieure à la tienne^ 
obéis au fils de ton Roi; il va paraître. 

SCENE XXL 

> 

Lcfr Préoédeks. Lb Prikce GUSTAYfi 
ADOLPHE. Le jedi«e GYLL£N« , 
&TJERNA. PA0G8 portant le 

casque du Prince* , 

Gelt ma victime échappe; do OU» ndilUk 
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StEi Bkaee se jettent aux pieds du 
Prince, et disent:) 
/Grâce» grâce» grâce pour 
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Ebba Bjjblke. 


ï' 


Mon fils. 


i< 


Siai. 


ï 


Mon époux. 


% 


Ahvb. 




[Mon frère. 



EbBA BJBI.KB. 

Prince, c'est à TOire générosité que je 
reaels mon fils. 

GUSTATB ADOI.PHB. 

ReleTez^Tons « Madame, et rassnrez-TOus« 
On TOUS rendi'a justice. Je viens protéger 
la sûreté publique, et non pas y porter 
atteinte. 

TBGEIi. 

Prince, je n*ai fait ici que mon deyoir. 
J'ai découvert un proscrit, un traître, qui 
a conspiré contre votre vie, que l'ennemi 
a envoyé pour épier vos desseins, et qui, 
caché dans ce château, aurait peut-être 
porté ses mains sur vous-même; qui a 
conspiré avec toute -sa famille contre la 
patrie, et qui • . . 



.5i5 
Gustave Adolfub fh Bjblke). 

BjELRE, il dément votre rapport; Ta- 
mour seuil disiez -vous . . • 

SiRI. 

Ali Prince, vous ne nous soupçonnerez 
pas d'une si indigne lâcheté. Oui, vous 
rendrez plus de justice à ma faunille, à 
moi, à vous-même. Apprenez la vérité. 
Vous êtes digne de Tentendre. Vous voye« 
devant vous un noble chevalier, un fidèle 
sujet qui a tout hazardé pour l'amour et 
la nature. 

Te G EL. 

Regardez autour de vous. Prince, et 
jugez si vous pouvez ajouter foi à ses pa-^ 
rôles. N'êtes-vous pas environné d'hommes, 
dont tout annonce les sinistres projets ; 
tremblez pour votre propre sûreté. Prince 
magnanime, je frémis en vous voyant au 
milieu des partisans armés de Sigismond. 

STOJj^iSLCse jetant à genoux). 

Ah Prince , ne souffrez pas que la voix 
de la calomnie égare votre justice* 

Gustave Adolphe Cà Bjelke). 
Quel est ce vieillard? 
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Stolfb C^ivement). 

Je suis on soIdaU Xai combattu pour 
yotre père à Stân^ebro, et ce même bras 
que TOUS TOjez armé, combattrait encore 
pour tous; maïs indigne de Toir outrager 
la Tertu, d'entendre accuser d'une lâcbe 
trahison Tenfant que j'ai ëleyé, c'est moi^ 
prince t. c'est moi seul qui ai osé défendre 
à main ^rmée le 61s de mon ancien mat^ 
ire. Punissez ma témérité, je tous &k con^ 
îure à genoux; mais Prince- magnanime et 
sensible, peut -on Toir l'innocence oppri« 
mée sans prendre sa défense? Je savais 
que TOUS deviez arriver ici, et j'étais as^ 

sure que vous seriez notre Dieu tutélairc* 

»■ 

Gustave Adolphe* 

C'en est assez; tu mas éclairé, (Il le 
relève) Fidèle et généreux vieillard, ta sin- 
cérité me persuade. Je suis content. (A la 
garde:) ^epdez-lui son épée . . , 

Tegeu 
Lui libre l , * . Votre père . . ^ 

Gustave Adolphr 

Est trop grand pour ne pas m'approu- 
ver, La liberté de Gtllenstjer> a sera 
le prix de ma victoire; 
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Mais un révolte ... un partisan de Si-* 
GisMOKi) . . . un . . » 

Gustave Adolphe* 

Je ne juge point entre un père, un 
Roi) etSiGisMOND; mais il est digne de 
moi de prote'ger un suédois , qui a tout sa^ 
crifié à sa fidélité pour le Roi qu'il a 
cru son légitime Souverain; et le trône de 
mon père est trop tien affermi pour crain^ 
dre un fugitif oublié et sans appuis 

Tegël. 

Croyez , Prince , que Ifi liaine . veille* 
(En montrant la Comtesse Qyilehstjerna 
et Bjelke) Que ceux qui devraient youg 
être les plus fidèles encpuragent vos >nner 
mis» et que la sévérité seule . •* 

GtJSTAYE AnoLrHB. ' 

Il suffit. Le sang suédois n,^a que trop 
coulé. Il est tems* de rarrêter. Te gel, tu 
as exercé ta haine. Je te connais. Ton 
pouvoir cesse. Mon père sera instruit Va, 

épargne -moi ta présence. 

♦ 

Tegel C^n iiitttantj. 
Ô désespoir! 
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GusTAYs Adolphe Cà Gtl- 

lenstjerna). 

Et vous, qui pour revoir votre mère, 
votre épouse, avez tout hazardé aujourd'hui, 
retournez au Roi que vous servez. Vous 
êtes libre. Dites^lui ce que vous avez vu. 
Que SiGiSMOi^D Juge si je suis digne de 
lui disputer un jour le trône qu'il a perdu. 

Gyllekstjekka. 

Mon Prince! ali mon Prince I qui au- 
rait pu résister à votre père, s'il eut eu 
Tos vertus. J'oublie dans ce moment tous 
mes malheurs. Votre générosité subjugue 
mon ame. Souffrez que rendu à ma pa- 
irie, je cherche sous vos drapeaux à cueil- 
lir de nouveaux lauriers ... Je renonce à 
ces couleui'S qui me séparent de la Suède, 
pour vous jurer une obéissance, une fidé- 
lité . . . (Il prend son écharpe pour en dé- 
lier le nœud; mais par un souvenir subit) 
Mais que dis -je. Prince! Vous êtes trop 
grand, trop généreux pour vouloir abuser 
de l'enthousiasme que votre magnanimité 
m'inspire, et pour approuver que je tra- 
hisse en un moment dix ans de fidélité. 
Dieu m'a donné Sigismond pour Roi. Sa 
mort seule peut me dégager de mes ser^ 
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mens ; la reconnaissance iù*entralne soùi 
vos lois , mais mon devoir et TJionnetir me 
défendent d'obëir à la voix de mon cœur. 
Je fuis une patrie que j'aime , une mèrç, 
une famille que je chéris, un: Prince, oht 
jet de ma vénération. Mon sort est assoÉ 
rigoureux pour m'en imposer la loi, mais 
il ne peut m'enlevez l'espoir que l'estime 
de Gustave Adolphe accompagnera cer 
lui qui désirait être son sujet,, et qui l'ar 
dopterait pour son Souverain, s'il avait en- 
core un choix ^ jTaire. 

Gustave Adolphe. 

GïLLENSTjERNA, la liberté que je 
vous ai donnée, est sans restriction. J'es- 
time vos sentimens, sans les approuver. Re- 
cevez de ma main une épouse pour la- 
quelle vous vous êtes exposé aujourd'hui à 
de si grands dangers. Si votre courage et 
votre amour méritent sa main, sa fidélité, 
sa constance la rendent digne de vous. 
Soumettez -vous à votre sort. Quittez ces 
rivages, mais n'oubliez jamais que vous lais- 
sez en Suède un Prince qui connait vos 
vertus, et sait les apprécier. fA la Com^ 
tesse Ebba Bjelke:) Et vous. Madame, 
revoyez avec joie vos deux enfans. (Il mon* 
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